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E roi se disposait a quitter Sois- 
sons ; mais avant de parlir pour 
Laon, il n'oublia pas de faire soi- 
gneusement rechercher les sain- 
tes reliques que les gens d'armes 
avaient profanes et dbpersees. On en racbeta 
m^me quelques unes k Prix d'argent; puis le rbi 
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4 Dl^TUESSE 

s'en alia on pelcrinage a Notre-Dame de Liesse. 
Des qu'il fut a Laon, le comte de Nevers lui (it 
deitiander la permission de se presenter devant 
lui ; il voulait sauver son comte de Rethel , qui 
allait etre envahi par I'armee. Son frere , le due 
de Boui^ogne , n'avait aucun moy en de le secou- 
rir. II fut re^u par le roi ; le genou en terre , il 
s'excusa de ce qui s^etait passe , soUicita la bonte 
et la clemence du roi, et accepta les conditions 
qui lui furent faites. II s*engagea a recevoir dans 
toules ses villes les garnisons et les ofBciers que 
le roi y voudrait envoyer, et a les payer. II jura 
de ne preter ni aide ni favour a son frere, et de 
remplir dorenavant ses devoirs de loyal sujet et 
de vassal , sous peine de confiscation de toutes ses 
seigneuries. Amnistie lui Ait accordee pour tons 
ses serviteurs , vassaux et sujets , a la reserve de 
ses deux principaux conseillers ; il donna en ota- 
ges, pour I'execution de ces conditions, six de ses 
gentilshommes, et se retira ensuite a Mezieres. 

Le roi, continuant sa route, arriva a Saint- 
Quentin. La comtesse dq Hainaut, soeur du due de 
Bourgogne , vint I'y trouver pour essayer de me- 
nager quelque accommodement. Le roi y semblait 
si peu dispose, qu'elle repartit le lendemain. Pen 
de jours apres, elle revint encore a Peronne avec 
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DU DUG (1414). & 

son frere le due de Brabant. Us quittaient le due 

Jean , dont la situation devenait ehaque jour plus 

difficile. Un renfort de quatre miUe hommes d'ar- 

mes, qui lui venait des deux Bourgognes et de 

Savoie , sous les prdres du sire de Neufehatel , 

venait , au passage de la Sambre , d'etre attaqu^ 

par le due de Bourbon et le comte d'Anpagnae. 

Bien qu on les efit blames dans leur armee de ne 

pas avoir eu une assez grande diligenee, ils avaient 

surpris I'arriere-garde des Bourguignons , et mis 

le desordre dans leurs troupes qu'ils avaient re^ 

jetees vers Liege et le Brabant. Lorsque le Due 

vit arriver a Douai ses chevaliers fugitifs, quelque 

faibles secours qu'ils lui apportassent, il les re^ul 

a bras on verts et comme des freres '. 

Le due de Brabant et la eomtesse de Hainaut 
firent d'inutiles efforts aupres du roi. En vain elle 
se jeta a ses pieds en pleurant : c Puisqu il n'a pas 
c intention de nous offenser, dit le roi , qu il vienne 
a nous trouver comme notre humble sujet, et 
. <i nous ferons ce qu'il sera raisonnable de faire. 
« Sil nous demande justice , on la lui rendra ; 
« s'il nous deijiande misericorde, il Tobtiendra, 
€ pourvu toutefois qu'il soit vraiment touche de 

» MoDstrelet. — Le Keligieux de Saint-Denis. 



6 d£tresse 

< ses fautes et qu'il les reconnaisse au lieu de les 
€ justifier. » C'efit bien etd leur avis aussi; mais 
Qs n'esperaient point amener le due Jean a un tel 
terme de soumission , ni gagner cela sur son ob- 
stination et sa durete de coeur. lis promirent de 
faire leurs efforts pour Fadoucir. lis purent voir 
quelle haine on lui portait dans le camp royal : a 
leurs oreilles, et comme pour les braver, on chan- 
tait la complainte lamentable de monseigneur 
d'Orleans , tue par un horrible assassin. 

Tout prosperait de plus en plus au parti d'Or- 
leans. Les £tats de Flandre , et les quatre grandes 
communes qu'on appelait les quatre membres de 
Flandre , envoyerent des deputes au roi pour re- 
pondre a un message qu'il leur avait fait. Us lui 
protesterent de leur respect et de leur soumission. . 
On fut bien satisfait au camp de voir arriver ces 
fameux et redoutables bourgeois de Gand, d' Ypres ' 
et de Bruges. Pour les gagner, on leur fit grand / 
accueil , le roi leur toucha dans la main ; ils re- * 
(urent de riches presens. Puis on les adressa,* 
pour traiter les affaires, au due d'Aquitaine; car 
le roi pouvait bien dire quelque^paroles a pro- 
pos, mais non point parlementer dans une confe- 
rence. Lorsqu'ils furent devant le Dauphin, il 
commen^a par leur faire adresser par son chan- 
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DU DUG (1414). 7 

celier un beau discours ou tous les crimes de leur 
Due etaient rappeles fort au long ; ensuite il leur 
proposa , non point seulement dc refuser tout se- 
cours a leur indigne seigneur, mais de se declarer 
contre lui. H prooiit que lorsque les etats du due 
de Bourgogne seraient reunis a la couronne , leurs 
privileges seraient maintenus, mSme augmentes, 
et que !e roi n'etablirait d'ofBciers de justice ou 
autres que de leur consentement. Enfin il de- 
man da que les assassins du due d'Orleans et les 
bannis de la f ille de Paris , qui s'etaient refugies 
chez eux , fussent livres. Apres cette harangue , 
un docteur de lUniversite demanda a reluter de- 
vant ces Flamands les doctrines de Jean Petit, et 
fut plus violent encore que sire Juvenal contre le 
due de Bourgogne. 

. Les deputes, qui venaient pour travailler a re- 
tablir la paix entre le roi et leur seigneur, ecou- 
terent tranquillement tous ces discours et ces 
propositions ; ils demanderent a en conferer mti- 
rement avec des commissaires du conseil du roi. 
Apres s'etre fait donner les explications qui leur 
semblaient necessaires , ils repartirent, disant que 
les villes de Flandre deiibereraient a ce sujet, et 
qu'ils leur exj^oseraient quelle sorte d obeissance 
le roi exigeait de leur seigneur. 
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Le due cle Bourgogne , voyant qu'on ne voulait 
lui accorder aucune ooadition de paix . r^olut de 
se defendre vigoureusement. Son armee coimpen- 
(ait k devenir plus nombreuse; d'ailleurs il ^t 
sur son terrain , et pensait que ses sujets combat-! 
traient plus volon tiers lorsqu'on viendrait les at- : 
taquer chez eux» Une gamison nombreuse , c(Hn-^ 
mand^e par le sire Jean de Luxembourg , fut mise 
dans Arras. On en fit sortir les femmes, les en- 
&ns et les'bouches inutiles; on brula d'avance les .-•. -. 
faubourgs; enfin Ton s'apprSta a sotitenir un ter- •;• ' 
rible siege. 

En attendant , le Due ndgociai t totg ours , et pour /. . 
se tirer d'embarras, s'effor^ait d'avoir la paix. 11. 
calculait qu'il n'en resterait pas moins un bien ' . 
plus puissant prince que le due d'Orleans ; que si , %• 
au contraire, on voulait le pousser a bout, le»;;.f 
Flamands yerraient alors que ce n'etait pas lui- /> 
qui refttsait de traitor, et commenceraient a dd- * « 
fendre eux et lui '. Pour suivre ce projet, il con-. \ : ' 

V,* • 

sentit a ce que Bapaume , d<Mit le roi commen^it •• 

♦ 

le siege , se rendit , et ne vottlut rien risquer pourr^-. 
secourir cette ville. L'armee royale y trouva quel- 
quaa refugies de Paris, de Compiegne et de Sois- * . 

1 Gollut. 
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sons, qui furent aussitot executes. II y avail lou- 
jours une grande haine centre le Due, et aulour 
du roi Ton ne voulait entendre a aucun traite. 
L'Universite , en ayant oui parler, fit meme un 
memoire centre la paix ; elle voulait que du moins 
le Due fut publiquement interroge sur les propo- 
sitions contraires a la foi et a la morale que Jean 
Petit avail faites en son nom. 

Le siege d' Arras commen^a done ; mais pen a 
pen les affaires du roi se trouverent en moins 
bon etat. La ville etait grande , remplie de braves 
et habiles chevaliers; souvent ils faisaient des 
sorties. Les gai*nisons de Lens, d'Hesdin et des 
autres forteresses couraient le pays, arretaient 
les convois, genaient Tarmee du roi. Les assieges 
avaient une bonne artillerie; ils se servaient 
beaucoup des nouveaux canons de main : c'etait 
un tuyau de fer ou Ton mettait des balles de plomb, 
et ainsi , a travers les ouvertures des murailles , 
on tuait bien du monde aux assaillans. Les bom- 
bardes et canons du roi etaient au contraire assez 
mal servis. Le principal ingenieur qui les diri- 
geait fut gagne par le due de Bourgogne ; on s'en 
aper^ut, parce qu'on vit que la fameuse Bour- 
geoise ne faisait plus aucun ravage dans la place. 
Get homme, se voyant decouvert, se sauva dans 
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Arras et y donna beaucoup d'informations. D'au- 
tres intelligences s*etablirent encore. Ce siege 
tourna en longueur ; le due de Bourgogne voulut 
tenter de le faire lever; mais Tavant-garde de son 
armee ayant ete surprise et defaite, il renon^a a la 
voie des armes , et s'occupa plus que jamais d'a- 
Yoir la paix. 

EUe etait devenue plus &cile : le siege n'avan- 
cait pas, Tarmee manquait souvent de yivres; les 
maladies commen^aient leurs ravages. Le sire de 
Saarbriick venait d'en mourir; le connetable etait 
assez malade pour avoir ete contraint a se retirer. 
Le due de Baviere etait aussi atteint de I'epidemie. 
Si les Gascons et les Bretons voulaient Tassaut et 
le pillage, de leur c6te les Normands etaient las- 
ses et decourages ; ils souhaitaient de s*en aller, 
et leur chef, le comte d'Alen^on , conseillait de 
lever le siege. 

Durant cette espece de loisir, il se fit quelques 
belles joutes entre les chevaliers des deux ar- 
mees. Jean de Neufcbatel , sire de Montaigu , ca- 
pitaine de la ville d' Arras, et le comte d'Eu, qui 
venait d'etre arme chevalier par le due de Bour- 
bon , jofiterent pour un diamant de la valeur de 
cent ecus. Le prix devait etre gagne par le sire 
de Neufchatel, s'il pouvait reussir a deboucher 
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du fosse qui conduisait a une mine. Le comte 
d'Eu garda si bien Tissue , qu'il Femp^ha de pas- 
ser, et son adversaire lui fit remettre un beau 
diamant pour sa dame '. 

II y eut une autre joiite qui se fit aussi avec une 
extreme courtoisie. La partie etait entre trois 
chevaliers francs commandes par un autre ba- 
tard de Bourbon qui etait fort jeune et avait envie 
de se faire connaitre, et le sire de Cothebrune, 
\ chevalier bourguignon , deja fameux , avec trois 
. Portugais de I'hdtel du due de Bourgogne. Lors- 
que le sire de Cothebrune vit qu'il avait affaire a 
un enfant, il quitta ses bonnes armes pour pren- 
dre une lance plus legere, et jouta si gracieuse- 
ment, que les armes se rompirent sans qu*aucun 
. iut blesse. Le chocfut plus rude entre les autres ; 
il y en eut un qui re^ut un CQup si violent qu'il 
en mourut apres. La joute finie, tous ces cheva- 
liers se reunirent avec leurs amis dans un pavil- 
ion qu'on avait dresse. On se mit a table ; de 
cliaque parti on avait apporte des viandes ; on 
defon^a des barils de vin, oii Ton puisait pour 
boire largement ; enfin , on se fit grand'chere les 
uns aux autres. Le batard de Bourbon et Cothe- 
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brunc echang^rent leurs cbevaux el leurs armes ,^ 
et.le due de Bourgogne envoya un de ses ecuyers 
les poches pleines :d*argent pour distribuer aux 
chevaliers et ecuyers francs. 

Cependant le due de Brabant, la comtesse de 
Hainaut et des deputes de Flahdre etaient rove^ 
nus au camp; lis avaient recommence leurs sup- 
plications '. lis promettaient que le due Jean 
accepterait le pardon do roi pour tout ce qu'il 
avail fait contre son devoir depuis la paix de 
Ponloise , et quW ferait acte de soumission , en 
rendant la villa d' Arras au roi. La comtesse de 
Hainaut trouva cette fois les esprits mieux dis- 
poses. Elle fit si bien qu'elle mit le Dauphin de 
son parti. II etait gendre du due de Bourgogne; 
son second frere, Jean, due de Touraine, avail 
epouse la fille de la comtesse de Hainaut. La fa- 
mille royale etait liee de toutes parts a la maison 
de Bourgogne; d'ailleurs c'elait sur la propre 
demande du Dauphin que le Due avail viole la 
paix. En meme temps Tarmee etait degotitee. Les 
hommes sages etaient toujours portes a la paix ; 
le due d'Orleans, le due de Baviere, le comte 
d'Eu, firent de vains efforts sur Ic due d'Aqui- 
taine. II prit sa resolution *. 

« Jnvdnal. — Le Religieux dc Saint*Dcnis. — ' Juvdnal. 
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Le roi n'etait jamais un obstacle ; en ce mo- 
ment, bien qu il ne f&t pas tout-a^ait hors de 
sens» on trouvait sa volotite plus affaiblie que 
jamais. Le Dauphin lui fit aisement souhaiter la 
paix. Un matin qu'il etait encore au lit , sans dor*- 
mir » riant et devisant avec un de ses valets de 
chambre, un des seigneurs du parti d'Orleans 
s'avan^ tout doucement, et, passant la oiain sons 
la couvterture , il tira le roi par le pied : c Mon- 
<c seigneur, vous ne dormez pas? dlt-il. — Non, 
c mon cousin, repliqua le roi ; soyez lo bienvenu. 
« Voulez-vous quelque chose? N'y a-t41 rien de 
« nouveau ? — Non , monseigneur, sinon que vos 

< gens disent que si vous vouliez faire £|glsaillir la 
« ville , il y aurait esperance d'y entrer. • — Mais, 
« reprit le roi, si nK)n coiisin de Boui^ogne se 
« rend a la raison , s'jil met la ville en ma main 

' € sans assaut, nous ferons la paix. — Comment! 

< monse^neui", s'ecria l^utre, vous voulez avoir 

< la paix avec ce mechant, ce traitre , ce deloyal, 
c qui a si cfuellement fait tuer voire frere? i Ces 
paroles affligerent le roi, qui cependant repondit : 
c Tout lui a ete pardonne, du consentement de 
€ mon neveu d'Orleans, — H^las! Sire, vous ne 
€ le reverrez jamais, votre frere ! » Pour lors le 
roi perdit patience , et interrompant ce seigneur : 



14 TRAITS 

c Laissez-moi , mon cousin ; je le reverrai au jour 
c du jugement. > 

Desle lendemain, le conseil fut assemble. Plu- 
sieurs se refusaient encore a la paix; mais le 
chancelier d^Aquitaine exposa qu'il n'y avait plus 
d'argent pour payer les gens de guerre , que les 
fourrages manquaient aux chevaux, les yivres 
aux hommes. II ajouta que les Anglais assem- 
blaient une armee pour descendre en France, 
et qu'il fallait tons se reunir dans un commun 
amour pour pouvoir resister aux anciens enne- 
mis du royaume. Bref , c'etait la volonte du due 
d'Aquitaine. II ordonna que les articles de la paix 
fussent lus. lis portaient que le due de Brabant, 
la comtesse de Hainaut et les £tats de Flandre 
suppliaient humblement, au nom du due de Bour* 
gogne , le roi et le due d* Aquitaine de lui pardon- 
ner les torts qu'il avait eus depuis la paix de Pon- 
toise, et de le recevoir dans leurs bonnes graces; 
que le Due promettait au roi de placer, s'il le ju- 
geait a propos, des baillis et des officiers dans 
toutes les villes de ses seigneuries, et lui remet- 
trait notamment les clefs d' Arras; 

Que le Due rendrait la forteresse du Crotoy ; 

Qu'il serait tenu d'eloigner et de mettre hors de 
ses etats ceux qui avaient encouru Tindignation 
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du roi et de monseigneur d' Aquitaine , lesqiiels 
lui seraient nommes et declares en temps et 
lieu ; 

Que les terres des vassaux, sujets et serviteurs 
du Due, mises en la main du roi a Toccasion de 
cette guerre » leur seraient restituees , et que le 
due de Bourgogne, de son c6te, donnerait main- 
levee des saisies qu'il avait faites ; 

Qu en outre du serment deja fait par les nego- 
ciateurs susnommes, que le Due n'avait nulle 
allianee avec les Anglais , ils promettraient que 
dorenavant il n'entrerait en aueune sorte de eon- 
federation avee eux , sans le eonge du roi et du 
due d'Aquitaine ; 

Qu'en reparation des lettres injurieuses au due 
de Bourgogne , eerites et publiees au nom du roi> 
des conseillers du roi et des gens ehoisis par le 
Due aviseraient aux lettres que Ton pourrait faire 
signer au roi, a la deeharge de Thonneur du due 
de Bourgogne ; 

Que le Due promettrait que jamais il ne ferait 
ni ne proeurerait, direetement ni indirectement, 
aueun mal ni trouble aux vassaux , serviteurs ou 
sujets du roi qui Favaient servi en eette eireon- 
stanee, non plus qu'a aueun des bourgeois de 
Paris; 
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Qu*il s'engageait aussi a ne jamais revenir pres 
du roi. ou du Dauphin sans Stre expressement 
mande ; 

Que le roi ordonnait a ses sujets de garder fide- 
lement et de se conformer au traibe de Chartres. 

Ces conditions detaient 6tre jurees par le due 
de Brabant et le comte de Hainaut , en ^leur pro- 
pre nom d'abord, afin de s'engager a ne point 
assisl^r le due de Bourgogne s'il ne s'y eon- 
formait pas » puis aussi au sien , comme ses pro- 
cureurs. 

Leur serment prSte, le due d'Aquitaine prSta 
le sien aussi'; puis il appela Charles due d'Or^ 
leans , son cousin germain : € Monseigneur, dit 
a celui-ci s'inolinant respectueusemetit ^ je ne 
« suis pas teM a foire serment; je ne suis venu 
« ici <jpe pour servir monseigneur le roi et vous. 
« — Mon cousin, nous vous prions de jurer 
« la paix, repeta le due d'Aquitaine. — Monsei- 
« gneur, je ne Tai point rompue , et ne dois point 
c faire sermenl; qn il vous plaise etre satisfait. > 
Le Dauphin repeta Tordre une troisieme fois ^ et 
alors le due d^Orleans, tout courrouce, repliqua : 
« Monseigneur, ui moi ni ceux de mon conseil 

> MoQstrelet. 
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€ n'ont rompu la paix ; faites venir ceux qui Tout 
€ rompue; jGsiites-les jurer, et apres je tous cor- 
c tenterai. » Cependant rarcheveque de Rheims et 
plusieurs autres, voyant le mecontentement du 
Dauphin, S'entremirenty et a grand'peine per- 
suad^eat au due d'Orleans de ceder. Le^duc de 
Bourbon fut ensuite appele; il voulut parler : 
€ Mon cousin, interrompit tout aussitdt le due 
c d'Aquitaine, nous tous prions qu*il n'en soit 
€ plus parle. > Tous les princes jurerent alors 
sans plus de difficultes; mais lorsque ce fut le tour 
des prelats, Farchey^ue de Sens, frere de Mon- 
taigu, s*adressant au due d'Aquitaine : < Monsei- 
c gneur, dit-il, souvenez-vous du serment que 
« vous nous fltes a tous en presence de la reine 
< en quittant Paris. — C'est assez , dit le Dauphin , 
c nous voulons que la paix se fasse et que tous la 
c juriez. — Mons6igneur, puisque tel est votre 
c plaisir, je le ferai >, repondit Farchev^ue. 

D^ que la paix fut publiee et que le comte de 
Yenddme £ut alle prendre possession d' Arras au 
nom du roi et y planter la banniere de France , 
Tarmee parti t en toute hate. On ne vit jamais un 
tel desordre ; il semblait qu'elle fiit mise en de- 
route. Par negligence ou autrement, le feu prit au 
logis du roi, et il fut contraint a se mettre en 

TOMK ir, 2 
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route au plus vice. On laissa une grande par- 
tie des charrettes et des bagages. Le camp fut 
pille par les Bourguignons de la yille : on courut 
meme apres les marchands qui etaient venus 
apporter des provisions , et plusieurs furent 
devalises. Des compagnies de Tun ou de Tautre 
part! couraient les campagnes et les deyas- 
taient'. 

Le poi fat de retour a Paris au !<* octobre ; il 
^it tottUa-iait malade, et c'etait le due d'Aqui- 
tahie qui tenait le gouyernement. Une portion des 
bourgeois n'etait pas satisfaite de la paix accordee 
au due de Bourgogne, dpnt tls avaient espere la 
destruction. Us le redoutaient d*autant plus, qu'a- 
yant le retour du roi, des le jour mSme ou la paix 
avait ef^ annoncee, il y aysdt eu du bruit parmi 
le menu peiiple. Les partisans du due de Bour- 
gogne ayaient cru que instant aUait leur deyenir 
fayors^le. Deja un jeune homme ayait ose arra- 
cher publiquement a la statue de saint Eustache 
son ecbarpe d'Armagnac; mais on Favait arrel^, 
il avait eu le poing coupe, et tout etait rentre dans 
Tordre. Les gens de la ville etaient done alles 
trouver le due de Berri , et s'etaient plaints qu on 

* Monstrelel. 
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etA traits sans prendre lear avis , oomme on avait 
fait Tautre fois. Le due de Berri leur avait re- 
pondu : c Gela ne tous touehe en rien ; yous ne 
c devez pas voud enlremettre entre le roi notre 

< Sire et nous qui sommes de sa ikmiUe ; nous 

< nous courrou^ons les uns contre les autres 

< quand il nous plait , et quand il nous plait nous 
c faisons la paix*'. > 

Du reste , cette paix ne semblait point com- 
plete ; le royaume etait plus malheureux et plus 
ravage que jamais. Les articles jui^s a Arras n'e- 
taient que des conditions iixees d'avance pour un 
plus ample traite. Le due de Brabant et la ccmi- 
tesse de Hainaut devaient se retronver a Senlis 
avec des pouvoirs de leur fr^e , afin de terminer 
tous les points a eclaircir et a debattre. 11 jugea 
a propos de donner cette commissioa seulement 
a quelques uns de ses conseiUers* Us raiyirent le 
roi a Senlis , puis a SainlrDenis ; leurs pouvoirs 
ne furent pas con^ideres comme suffisans , et de 
nouvelles conferences furent indiquees pour la 
Toussaint, a Senlis. Le Due alors donna des pou-' 
voirs a son frere et a sa soeur, en continuant a 
protester de son respect pour le roi et de son 

^ Le Rcligieux de Saint-Denis. 
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ferme desir de se conformer aux conditions 
d' Arras '. 

Au meme moment , apres avoir passe quelques 
jours a Mezieres chez le comte de Nevei's , il par- 
tit pour son duche avec les gens d'armes de Boup- 
gogne y. emmenant ouvertement a sa suite les sires 
de Jacqueville et de Mailly, le chancelier Eustache 
de Laitre, Legoix, Chaumont, de Troyes, et les 
chefs des bouchers. II s'en vint ainsi accompa- 
gne , et faisant de grands ravages dans le comte 
de Tonnerre. Pour punir Louis de Chalons , dont 
il ayait fait faire le proces , il confisqua sa sei- 
gneurie a main armee. Bientdt apres , des lettres 
du roi lui reproch^rent son peu de fidelite a gar- 
der ses sermens ; il repondit qu'il avait voulu 
punir un. vassal rebetle, mais nuUement enfrein- 
dre la paix. Alors le sire de Gaucourt et plusieurs 
autres furent envoyes contre les gens du due de 
Bourgogne; ils en surprirent une tronpe, et quel- 
ques uns des bannis etant tombes eptre leurs 
mains, ils les envoyerent b^en garrottes a Paris, 
ou ils farent pendus. ^ 

Dans le meme temps, un autre chevalier du 
due de Bourgogne , le sire Jean de Poix , neveu 

* Lettre du due de Bourgogne, du 16 oclobre. 
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de Famiral Dampierre, fut rencontre par les par- 
tisans du due d'Orleans , assailli et tue. De rn^me 
Hector de Saveuse, qui avait montre une grande 
vaillance au siege d' Arras et en d^autres occa- 
sions J fut pris comme il allait en p^erinage a 
Notre-D^une de Liesse; il allait avoir latSte cou- 
pee : la comtesse de Hainaut fit tant par ses in^ 
stances, qu*elle retarda sa mort; et Philippe de 
Sayeuse, son frere, s'etant saisi de deux cheva- 
liers qui tenaient le parti d'Orleans, Techange se 
fit : tant il y avait peu de sArete et de bon ordre , 
malgre la paix. 

Chacun en faisait si hi en a sa volonte, que, 
d'une part, le comte d'Armagnac, en s'eh retour- 
nant dans son pays, prit la ville de Murat, pour 
laquelle il ^tait en proces avec le l^itime heri- 
tier, qu'un arrSt avait envoye en possession , et 
il le jeta en prison. De son c6te, le sire de Saint- 
Pol faisait la guerre pour son compte dans le 
duche de Luxembourg, et assiegeait le chateau 
de Neuville-sur-Meuse,afiiv, de faire cesser les 
courses que les gens du seigneur d'Orchimont 
faisaient dans tout le pays \ 

Pendant ce temps-la , le gouvernement a Paris 

> Monstrelet. — Juvenal. — Le ReligieuA de Saint-Denis^ 
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etait plus en confusion que jamais. Le due d'A- 
quitaine cherchait par toutes sortes d(3 moyens 
a conduire les afiaires a sa Tolont^ , et a s'affraii- 
chir de la servitude ou les princes voulaient le 
tenir. Deja a Senlis, lorsque le roi etait devenu 
tont-a-'&it malade , il arait fait resoudre que la 
supreme direction des finances lui serait donn^ ; 
cela avait fort d^plu au due de Berri , qui avait 
fait assembler rUniversit^, le Parlement, VHdtel- 
de-ViUe, pour que Ton fit ap roi de^ represents* 
tions sur la trop grande jeuoesse du D^nphin ; 
mais e|ix s'en etaient excuses , disant que Tfifiaire 
etait de la seule competence du conseil '• 

Arri^ a Paris » le due d*Aquitaioe se moutra 
plus prodigue encore et plus n^ligept de la chose 
publiquo que les princes qui avaient gquverne 
avant lui *. Les tallies etaient excessivfQ , et tout 
le produit passait dans les bourses p£u*ticulie|*es 
de ses serviteurs et de ceux du due ^e Berri, qui 
s'etait concille en ce moment Taipitie de son pe* 
Teu. C'etaient des doiis eonti^uels de six mille, de 
sept mille, de dix mille ecus, Epfin un jour qu'on 
en apportait pour une soixantaine de mille francs 
a signer, le chancelier Juvenal repondit qu'il ne 

■ Monstrel«t. — 'Juvenal. 
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Youlait pas y apposer le sceau, et quMl en parle- 
rait a son nmilre. II lui remontra en effet qu'on 
n^avait que trop besoin d'argeotpour de meilleurs 
emplois. Le dac d'AquHaine k rem^rcia de son 
hon avis, et lui defendit de sodller aucun don au- 
dessns de mille ecus. 

Tons les serviteurs des deux dues murmuraient 
beaucoup, et le due dc Berri resolut de faire met- 
tre JuT^oal hors de sa charge. L'occasion ne tarda 
gu^re; il ayait enyoye a^on neveu deux belles 
peries que liii portaient Tev^que de Cbartres et 
un de ses chevaliers. Le due d' Aquitaine ordonna 
qu'on leur compt^t deux mille ecus; Juvenal re- 
fiisa. On lui redemandate/Keaux, et ils fiir^nt 
dooaes a makre Martin Gouge. cooe^Uler (avori 
du due de 6erri» qui les oeda a lion neveu, en se 
Eusant beaucoup valoir de oe sacrifitCe. G'etaitdu 
reste un homme qui parlait bien et pas^it pour 
habile au Cut des finances. Celles du royaume 
n en allerent pas mieux , et le due d* Aquitaine 
se conduisit moins sagemenjt encpre que par le 
passe*. 

Pende temps apr&s son retour de Paris, le due 
d'Orleans et le due de Bourbon furept avertis 
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qu*il se Iramait parmi le peuple et les partisans 
du due de Bourgogne un complot pour chasser 
les princes de Paris '• Oa^vait sonner Talanne 
au clocher de Saint-Eustache ; le quartier des 
halles devait prendre les armes, mettre le Dau- 
phin a la tSte des Parisiens, et tuer tons ceux qui 
feraient resistance. L'entreprise , decouverte , ne 
put meme Stre tentee. Des gardes furent placees 
partout ; le Louvre » ou habitait le Dauphin , fat 
entoure : on arrSta plusieurs de ses serviteurs. Le 
prevdt de Paris, nomm^ Andre Marchand, tout 
devoue qu'il s'etait montre aux Orleanais, et tout 
eruel qu'il etait k leurs ennemis^ fut remplace par 
le sire Tanneguy-Duch4tel , qui deja avait rempli 
cet o£fice. De nouveaux exils furent ordonnes; 
presque toutes les femmes des bannis eurent or- 
dre de sortir de Paris, et furent durement rele- 
guees a Orleans \ 

Le Dauphin , qui retombait ainsi sous un joug 
encore plus pesant , partit tout a coup de Paris 
avec une suite peu nombreuse, et s'en alia a 
Bourges et au chateau de Mehun-sur-Yevre que 
venait de lui donner le due de Qerri. Le oomte de 
Yertus et le comte de Richemont Vy suivirent 

■ Ciironiqud, u9 10S97. — > Journal de Paris. 
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aussit6t. La reine, le due d*Orleans, le due de 
Berri lui ecrivirent pour Tengager a revenir ; il 
ne fut que peu de jours absent '. 

Ce depart du Dauphin et Tembarras des affaires 
foreerent le eonseil du roi a retarder les eonfe- 
renees qui deraient s'ouvrir a Senlis sur les arti- 
cles de la paix d' Arras. Le due de Baviere et d'au- 
, tres seigneurs du eonseil allerent proposer une 
prolongation au due de Brabant et a la comtesse 
de Hainaut. D'ailleurs les princes ^ qui s'etaient 
opposes a la paix» n'avaient pas un grand em- 
pressement a la rendre stable. Le 8 janyier, ils 
firent faire un service solennel pour le feu due 
d'Orleans dans Teglise de Notre-Dame. lis y as- 
sisterent en grand habit de deuil : le roi , qu ils y 
avaient amene, etait le seul qui ne fut pas vetu de 
noir. Jean. Gerson y prfoha a vec une hardiesse et 
une voilence qui causerent beaucoup de surprise; 
il donna de grandes louanges au feu due d'Or- 
leans, disant que le royaume etait bien mieux ad- 
ministre de son vivant qu'il ne Fayait ele depuis'; 
et comme on aurait pu croire qu il voulait plut6t 
exciter les haines que les adoucir, il assura que 

* 1414, y. St. L'ann^e commcn^a le 51 mars. 

• Monstrelet. — Chron., !»«> 10i97. — * Monstrclet. 
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son avis n*etait point la mort ni la destruction du 
due de Bourgogne, mais qu'il devait Stre humiii^, 
qu'il fallait qu'il reconnAt son pech^ et qu'il don- 
nat satisfoclion suffisante, ne fdUce que pour le 
salut de son ^me/Revenant sur la condamnati<m 
des doctrines de Jean Petit, il r^p^ qu'elle n^a« 
vait pas ^te suf&sante* Apres le service » il re^ut 
de grands eloges des princes, qui le present^rent 
au roi et le lui recommand^rent Quelques jours 
apres, un autre service fut celebre aux Celestins, 
aussi en presence du roi , et mattre Courtecuisse 
prScha de la mSme sorte que Jean Gerson. Enfin , 
une troisieme foiStla mj^me ceremonie fut repe- 
tee dans la chapelle dii college de Navarre. Le due 
d'Aquitaine ne fiit point present a ces celebrai- 
tions ; il alia passer quelques jours a Melun dbez 
la reine, qui y faisait souvent son sejour. 

Gependant le due de Brabant arriva le 28 Jan- 
vier, et les cooierences eommenc^nt\ Les 
envoyes du due de Bourgogne etaient- surtout 
charges de demander une ammstie giinerale. 
Loin de rien obtenir a cet egard , les coodilions 
que le eonseil du roi voulut imposer Etaient plus 
dures que le traite d' Arras. EUes portaient qu'ii 

■ Monstrelet. — ' Le Religieux de Saint-Denis. — Lettrcs du roi. 
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serait accorde line amnistie , mais qae cinq cents 
personnes en seraient except^es t ainsi que celles 
qui avaient ^te baanies par proces regulierement 
faits, on qui se trouvaient sous la main de la jus- 
tice. Toutefois las serviteurs et yassaux du Due 
etaient compris dans cette amnistie. 

On ajoutait que tons les serviteurs de Yh6ie\ du 
roi y de la reine et du due d' Aquitaine , qui avaient 
ete eloignes , ne pourraient revenir a Paris » du- 
rant deux ans, sans une permission expresse 
du roi. 

Un article portait aussi que les charges et of* 
fices demeureraient a ceux qui en avaient ete 
pourvus depuis la paix de Pontoise. 

Enfin il etait dit que tons ceux qui voudraieqt 
jouir du benefice de ladite paix, seraient tenus de 
la jurer. 

Les deputes du Due demapderent que ces ar- 
ticles fussent communiques a mad^me 4^ H^i- 
naut, qui etait venue jusqua Senlis seulenijent, 
parce que sod mari lui avait interdit d'aller plus 
loiii. La chose fut accordee. Le dnc d*Aquitaine ' 
et les autres princes, pour lui montrer leurs 
egards , vinrent mSme lui rendre visile 

■ Le Rcligieux de Saint^Denif. 
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Les conseillers du due de Bourgogne, apres 
avoir examine ces articles, demanderent di verses 
explications. En se plaignant de Texception de 
cinq cents personnes , ils desiraient savoir leurs 
noms, et si les nobles y pouvaient 6tre compris. 
— On repondit que Texception ne s'appliquerait 
qu'a des hommes non nobles, et que leur nom 
serait donne avant la Saint-Jean. 

Ils voulurent qu*il fiit declare aussi s'il etait 
deroge a Tamnistie accordee aux serviteurs ou 
vassaux du Due, lorsqu'ils etaient bannis par 
suite de jugement. — II fut repondu qu'alors 
Tamnistie ne s'appliquait pas. 

lis demanderent si les bannis pourraient jouir 
de leurs biens en France, partout ailleurs qu'a 
Paris. — La r^ponse fut negative. Mais ceux qui 
avaient seulement ete ecartes des h6tels du roi et 
de la reine et du due d' Aquitaine , eui*ent la per- 
mission de rester en France et de jouir de leurs 
biens. 

Les conseillers de Bourgogne remarquaient 
aussi qu*il serait injurieux au Due qu'on fit jurer 
la paix seulement a ses vassaux et sujets. — II 
leur fut dit que le serment serait demande a tons 
les habitans du royaume. 

Enfin, et c'etait le point le plus important, les 
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deputes du Due se plaignaient de roffense grave 
qui lui avait ete faite par la sentence port^ a 
Fevfehe de Paris centre le discours de Jean 
Petit. Des Tannee precedente , apres en avoir fidt 
part aux villes de Flandre, il avait envoye un 
ambassadeur a Rome, et obtenu la cassation du 
jugement. L^evSque de Paris en avait appele au 
concile de Constance. Le Due, que cette affaire 
touchait plus que nulle autre , y avait envoye am- 
bassade sur ambassade. II n'y avait sorte d'efforts 
qu'U ne fit pour obtenir la confirmation de la sen- 
tence de Rome. Ses envoyes distribuaient aux 
docteurs en theologie de riches presens d'argent 
oil de vaisselle ; les meilleurs vins de ses celliers 
de Bourgogne etaient offerts aux cardinaux ; il y 
en eut un que Ton crut toucher davantage en lui 
donnant un beau manuscrit de Tite-Live , tire de 
la bibliotheque du Due '. De son c6te, FevSque de 
Paris , et surtout Jean Gerson , qui etait recem- 
ment arrive au concile , poursuivaient vivement 
la condamnation de cette doctrine. Le Due de- 
mandait que le roi fit cesser cette action. — On 
repliqua que TafEaire concernait le clerg^ et 1'^- 
veque de Paris; mais qu'en ce qui touchait le roi , 

' Pieces de la chambrt: des comptes de Dijon. 
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il serait ordonne a ses ambassadeurs de ne point 
intervenir, 

Ges explications ainsi donnees aux conseillers 
de Bourgogne , ils se rendirent a Senlis aupres 
de madame de Hainaut. Quandt iis furent reve- 
nus , le due d*Aquitaine fit , le 2S fe vrier, lire au 
oonseil du roi des lettres conformes a tout ce 
qu'on venait de r^gler. Le 14 du mois suivant^ le 
<]uc de Brabant et les ambassadeurs de Bour- 
gogne preterent leur serment, ainsi que tous les 
princes qui etaient presens. Le 15 ^ la paix fut 
publiee dans toute la yille de Paris; peu apres, 
les prev6t, echevins, quarteniers, et le corps 
de la bourgeoisie, fiirent appeles h, en jurer aussi 
le maintien. En'mSme temps des commissaires 
furent envoyes au nom du roi pour recevoir le 
serment du comte de Charolais, de tous les 
princes de Bottrgogne et des villes et fitats de 
Flandre. Le traiie portait que le Due serait tenu 
a faire le meme serment; lui seul s'y refusa, 
disant qu'il avait encore des explications a de- 
mander'. 

Bient6t il put concevoir I'esperance de trouver 
moins de rigueur dans le conseil du roi. Le due 

■ Monstrelct. 
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d'Aquitaine reussit enfin a se rendre maftre du 
gouvernement. Dans les premiers jours d'avril » 
etant alle visiter la reine a Melun avec les autres 
princes , il les y laissa , et re vint tout a coup a 
Paris; il fit lever le pont de Charenton, et or- 
donna que les portes de la ville fussent fermees '. 
Le lendemain , les princes re^urent Tordre de n'y 
point rentrer sans etre mandes au nom du roi , et 
de se retirer dans leurs domaines. Les echevins de 
Paris furent changes » et le Dauphin ayant mande 
au Louvre le corps de la ville et de TUniversite, 
leur fit adresser un grand discours par son chan- 
celier. 

« 

D'abord il rappela comment , depuis la mort du 
sage roi Charles Y , les princes avaient cause 
toutes les calamites de la France. Le due d'Anjou 
avait commence par derober le tresor de la cou- 
ronne , pour le depenser en Italic ; puis le due de 
Berri et le feu due de Bourgogne n'avaient pas 
mieux menage Fargent du royaume. Le due d'Or- 
leans defunt et ses grandes prodigaliles ne furent 
pas epargnes non plus ; enfin le beau-pere du due 
d' Aquitaine , le due Jean , eut aussi large part de 
blame \ L'eveque de Cbartres ne craignit pas de 

» Monstrelet. — Chron. , n^ 10297. — Journal de Paris. 
* Monstrelet. — Goliut. 
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dire que toutes les finances du roi avaient ete 
perdues et dissipees et le royaume mine par lui. 
C'etait, dit-il, pour mettre fin a tant de desordres 
que le due d'Aquitaine avait signifie a tous les 
princes de s'en retourner chacun chez soi, et il 
voulait , pour le bien de la chose publique, pour- 
voir lui seul , et avec fermete , au gouvernement 
du royaume. 

Le dessein etait bon : c^etait a lui , heritier de 
la couronne, a garder son propre heritage; il 
en avait le moyen, s'il avait eu quel que sagesse, 
car il pouvait toujours menacer un parti avec 
Tautre , et les tenir ainsi tous deux en respect. 
Mais ses vices et sa legerele gaterent tout , et ja- 
mais peut-Stre les affaires ne furent plus mal 
reglees. II n'avait voulu que s'affranchir de toute 
contrainte. II commen^a par s'emparer des tre- 
sors que la reine-mere avait deposes chez trois 
bourgeois de la ville de Paris ; il n'etait entoure 
que de jeunes seigneurs qui flattaient et favori- 
saient tous ses debordemens. Bientot il se livra 
tellement a sa passion pour une demoiselle , que , 
de concert avec le comte de Richemont, il enleva 
sa femme de chez la reine^ et la relegua a Saint- 
GeiTOain-en-Laye. 

C'elait un nouveau grief dont le due de Bour- 
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gogne avait a se plaindre. II envoya dans le mois 
de juin des ambassadeurs au due d'Aquitaine; ils 
renouvel^rent d'abord ieurs representations sur 
I'amnislie et Texception de cinq cents personnes, 
qui etait contraire aux promesses faites h Arras, 
ou il n'avait ete question que d'excepter sept per- 
sonnes. Les fltats de Flandre, tout en jurant la 
paix, comme on I'avait exige, avaient aussi pr^ 
sente les mSmes reoaontrances au roi. Le due de 
Boiirgogne r^prdait son honneur comme engage 
a prot^er tou^ ces proscrits dont U etait envi- 
ronn^ , et dont il entendait les continuelles plain- 
tes. II Toulait aussi que Jean Gerson (At rappele 
du concile de Constance. 

L'offeiise fslite a sa Me le touchait plus encore \ 
Les ambassadeurs demanderent en son nom au 
Dauphin de reprendre ssl legitime epouse et de 
congedier d^aiipres de lui sa bonne amie« Le due 
d'Aquitaine sMn^ita de Ieurs diseours et leur r^- 
pondit avec emportement. Comme » dans une se- 
conde audience, ils n'obtenaient pas meilleure 
satisfaction^ il& lui dirent : < Tr<^s-redottte prince 
€ et trds-nOble seigneur, si vous n^accordez pas 
<ce (|ue monseigneur de Bourgogne vous de- 

« 

' Monstrclet. 
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c m^inde , sachez qu*il ne jurera point la pai^, ni 
« n6 la tiendr'a pas ; et si yous avez besoin de lui 
«coiit)re I'Anglais, ni lui, ni ses sujetd, ni ses 
« ta^atiic be s'ai'meront pour vous i^rvir ou 
« V0U8 defetidre. * 

Ce langage ne fit qu'accrottre la colore du due 
(l*At}Utuiine. On n'l^it pourtant pas dans un 
jnoment ouuftb telle litetidbe pdt Hte dedaignee. 
Sos conseillers Itii iirent i^entiir lei^ dangers du 
royaume. Loi^ ambtassadenrs de Bourgdgne re^ 
parent done une reponse gracieuse. Le due d*A«> 
quitaine promit qtie leur fnailre aurait satisfao- 
tion, pourvu que d-aibord il voultkt jtir^ ta paix; 
qu'alors le roi , par son autorlt^ , expliquerait el 
reglerait toutjes cboses de fagon qu'il n*eAt rien 
a soufTrir pour son hoiM^xr et ses int^rSt^. Le 
Dauphin , afin que sa promesisie Mt plus c^rtaine, 
leur domna m^me des letups de crj^nce^ 

En effet, let royaiune se trouvait alors a la 
veiile de ia plus terrible guerre. Pendant que le 
roietait devaqt Arras » ^u mois d'aoftt de I'annee 
precedente:, les Anglais ayaient envoye une am- 
bassade a Paris. Gomme ils voyaient la detresse 
de la France et la discorde qui la dechirait > tears 
propositions etaient hautaines. Le roi Henri V 
rappelait ses droits pretendus a la couroune de 
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France; cependant il consentait k ce qu'elle lui 
fiit seulement assuree par sa succession : quant 
au mariage avec madame Catherine, il deman* 
dait en dot toutes les proyinces cedees autrefois 
par le traite de Bretigny , et de plus la Norman** 
die; sinon il annon^it qu'il aUait faire one rude 
guerre a la France. 

Tout ofTensante que fftt ime telle proposition , 
le due de Berri , qui pour lors se trouyait seul a 
Paris , n*en fit pas moins grand accueil aux am- 
bassadeurs et les combla de presens. II s*excusa 
sur Fabsence du roi , et ne donna p<»iit de re- 
ponse. 

Au mois de janyier arriya une nouyelle am- 
bassade plus solennelle encore. Elle etait formee 
du due d'Exeter, oncle du roi, du lord Grey, 
amiral d'Angleterre , des ey^ues de Dublin et de 
Norwick. Leur suite etait de plus de six cents che- 
yaux. On leur fit une reception magnifique. Les 
comtes de Vertus, d'Eu et de Venddme aWerent 
au-devantd'euxjusqu'a la porte de layille, ainsi 
que le prevot des marchands et les echeyins. Le 
Temple leur fut assigne pour logement. On leur 
fit de beaux presens. lis assisterent a un brillant 
toumoi , ou le due d'Aquilaine joiita contre le due 
crAlencon , et le due de Brabant contre le due 
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sadeurs du roi. Mais en m^me temps le Due de- 
clara chez an notaire qu'il donnait cet acte sen- 
lement sons la condition que le Dauphin tiendrait 
les promesses qti'il lui avait faites. 

Le t^Qtips pressait; les ambassadeurs de France 
irenaient d*arriver d'Angleterre. Les offres qu'ils 
avaient faites de donner en dot huit cent quarante 
mille ^cus d'or, quinze villes d' Aquitaine » com- 
prenant sept comtes , et la Taste senechaussee de 
Limoges, ayaient ete dedaignees. Le roi d' Angle- 
terre avait persiste a dire que si on ne lui accor- 
dait point la Normandie et tons les pays cedes 
par la paix de Bretigny , il aurait recours a Tepee 
pour 6ter au roi de France sa couronne \ L'ar- 
cheveque de fioui^es qui , dans toute sa conduite 
et ses discourse ayait noblement soutebu Tbon- 
neur du royaume, s'adressa, avec le respect con- 
venable^ au roi d' Angleterre , et lui dit * : 

€ roi ! a quoi penses-tu , de vouloir ainsi de- 
€ bouter le tr^-cbrdtien roi des Fran^ais , notre 
€ sire, le plus noble et le plus excellent des rois 
« Chretiens, du tr5ne d'un si puissant royaume? 
« Crois-tu qu'il t'ait fait offrir sa fiUe ayec une si 
« grande finance et une partie de sa terre par 

' HoUinshed. — » Monstrelet. 



AVEG LE KOI D ANGLETClUliL (11 J J). 3U 

« peur de toi ct dcs Anglais? Non, en verite; mais 
^ il etait mu par ia pitie, par I'amour de la p^ix; 
« il ne voulait pas que le sang ianvcent fut re-r 

< pandq et que le peuple chretiei) fiat delruit 
€ dans le tourbillon des balaille^, II appellera 

< Faide de Dieu tout-puissant, d^ la bienheureuse 
« vierge Marie et de tons les saints. Alors, par 
« se3^ arcaes et celles de ses loyaux sujets , vas^ 
« saux et allies » tu seras ^basse de son roy aume 

< et des r^ions soumises a ^ dompiation i et 
« peuVfitre y mourras-tu ou y seras-tu pris, > 

Le roi d'Angleterre fit recpnduire les ambassa- 
deurs en grande ceremonie ; et ils revinrent en 
France, ou, en plein conseil, devant beaucoup de 
noblesse, de clerge et de p^upl^, ils raconterent 
toute leur ambas$ade, et conseiller^nt de s'ap- 
preter a la guerre , san3 $e Igi^ser prendre a au- 
cune esper^nce de paix. Bientpi; de nouvelles 
lettres du roi d'Angleterre, plus baiilairtes-^qr 
core que les premieres, signifiereut sa volonfe 
de recourir aux armes. 

Ppur accomplir sa promesse enyers le due de 
Bourgogne , le Daupbin fit expedier des lettres du 
roi portant que le Due ayant fait sa soumission 
et ses excuses, et jure la paix, le roi rendait a 
son cousin son amour et sa bonne grace; qu'il 
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voulait que partout ledit cousin f(it tenu et repute 
son bon et loyal parent, vassal et sujet, nonob- 
stant les lettres pr^cedentes, ou le contraire avait 
ete public. < Et defendons , continuait le roi , a 
tous nos sujets quelconques, sous peine d'encou*- 
rir notre indignation, que, par paroles, predica- 
tions, sermons ou autrement, ils ne disenl ni 
fassent aucune chose a la charge ou au deshon- 
neur de notre cousin de Bourgogne. 9 

D'autres lettres furent aussi expediees pour 
reduire le nombre de cinq cents personnes ex- 
ceptees de Fabolition, a quarante-cinq seulement, 
dont les noms etaient donnes, G'etaient les sires 
de Jacqueville et de Mailly, avee les chefs de la 
faction des bouchers. 

Ces lettres Au*ent portees au due Jean par mes- 
sire Tbibaut de Soissons, seigneur de Moreuil , 
et maltre de VaiUy, president au Parlement '. lis 
le trouverent a Argilly, pres de Beaune. C'etait 
un chateau dans le voisinage d*une grande foret 
tres-favorable a la cbasse. Le Due, pour se repo- 
ser et se distraire de tant de tracas , avait laisse 
le gouvernement deia Flandre a son fils Philippe, 
qui y etait de plus en plus aime. Se trouvant dans 

* Saint- Hetuy. 
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son duche^ dont il etait depiiis long^temps absent, 
il avait voulu se livrer tout entier au plaisir de la 
chasse. II avait fait dresser, dans un eclairci au 
milieu des bois , ses tentes et ses pavilions. La 
dttchesse et deux de ses fiUes, avec leura dames 
et demoiselles, etaient la, ainsi que toute la cour ; 
on etait conmie dans un des chateaux ou dans 
Tune des bonnes villes du Due. II y avait une 
tente pour la chapelle , une autre pour la salle 
d'apparat et pour la salle de festin. Enfin Ton y 
menait joyeuse vie; le Due chassait du matin au 
soir, et la nuit il se plaisait encore a entendre 
bramer les cerfs. Les ambassadeur^ re^urent 
grand accueil au milieu de cette pompe bocagere. 
On leur dressa une belle tente , et le Due les mena 
a la messe avec lui , leur demandant des nouvelles 
du roi, de la reine, du due d*Aquitaine et de sa 
fille; puis on^passa dans la tente du conseil; on 
lut les lettres du roi. Les deputes expos^rent aussi 
plusieurs griefs sur lesquels le conseil du roi de- 
mandait des exjdications au due de Bourgogne \ 
On voulait : 1®. Que le Due fit un serment ab- 
solu, en se desistant de toutes protestations. — 
II y consentit, en aimon^nt toutefois que son 
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laqueHe un premier message lui avail ete envoyd 
quelques jours auparavant. Le roi d'Angleterre 
avait peu tarde a accomplir ses menaces. Le 
14 aofit il etait descendu, avec unearmee redoii- 
table, h rembouchure de la Seine, entre Honfleur 
et Harfleur. 11 eAt ete facile de s'opposer a ce d4* 
barquement. II aurait sufli d'assembler les ma- 
rins et les gens des communes de la cdte. Us 
avaient Fhabitude de combattre , et avaient en 
souvent Foccasion de repoiisser ces anciens enne- 
mis du royaume. Mais le peuple se fia sur la no- 
blesse et les bommes d^armes. Le connetable etait 
a Rouen; il avait avec lui un bon nombre de trou- 
pes. Chacun s*attendait qu'il allait donner les or- 
dres n^cessaires ; il n'en donna aucun , et d^fendit 
m^e de rien tenter contre les Anglais ; ainsi ils 
eurent tout Idsir pour se bien etablir sur la c6te 
et commencer le si^e de Harfleur. Alors Falarme 
commen^a a se r^pandre, et il n'y eut qu'un cri 
contre le connetable d'Albret \ Les boui^eois 
disaient qu'il avait ete gagn^ en Angleterre Iofs 
de sa demiire ambassade ; beaucoup de seigneurs 
le pensaient de m&ne , et le jeune batard de Bour- 
bon s'eraporta m^me au point de Tappeler traitre 

I Le Religieux de Saint- Denis. 
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dans un conseil. Les gens mieux instruits et plus 
calmes croyaient seulement qu'il avail ete aveu* 
gle par trop de presomption. 

Maintenant il fallait secourir Harfleur, et dias* 
ser les Aagkis du royaume. Rien n^etait prepare; 
les hommes d'armes n'^taient pcyint t*eunis » a 
peine etaient-ils mandes; on manquait encore 
bien plas d*argent; fx>ut le tremor da roi s'etait 
dissipe en vaines prodigaHtes. On etablit h. la hate 
une taille sur les communes et un decime sur le 
clerge. Comme on i^tail press^, ces impdts se per* 
cevaient avec une rigueuri|ii$(»ioeYable, en y em^ 
ployant des gms de guerre* On vendait les meu* 
bles, on piilait les iTMisdiis, tes bommes etaient 
traines en prisc^n ; les prStres de ia campagne eux- 
mSmes etaient obliged de se retirer dans les viU 
les, aa^poftant les ornemens de Teglise, qu'tmii^ 
re^etait pas plus que les meubles des paya^ams* 
€ Que feraient de plus les Anglais ? » disaitle pa»t 
Trepeuple, 

Paruii timk d^ fvauxi^ el/bcraini^ dtf oi'iut plus: 
grands e^tcore, les dis<}orde6 des^prifitces redou^ 
blaieM les eesbarras da ruyaume. On prit la re^ 
sduitoa de leur demander d'eavoyer leurs hom^ 
mes d'armes, mais en leur defendant de venir en 
))erson&e^ Le due de Bourgogne se plaiguit ame- 
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rement aux ambassadeurs de cet affront; il pro- 
mitcependant d'envoyer a Rouen cinq cents hom- 
mes d'annes, trois cents hommes de trait, et 
m^me davantage , sous les ordres de son fils , le 
comte de Charolais. II se reserva d'ecrire au roi 
touchant la defense qui lui etait faite. Ses lettres 
furent du 24 septembre. 

c Mon tres-redoute seigneur, pour la conser- 
vation de la couronne de France, dont vous etes 
seigneur, et que Dieu veuille maintenir dans la 
vertueuse prosperite ou elle fut autrefois, I'etat 
des nobles est, parmi les autres etats, tenu par 
serment de vous servir loyalement , sans epar- 
gner leur corps ni leur bien. Parmi cette noblesse 
sont dues, comtes, barons et autres de grande 
vertu, qui sont tons tenus, chacun selon son droit, 
degarder fidelite envers vous, leur souverain sei- 
gneur ; et si quelqu'un parmi eux vous est plus 
prochain par le sang , et tient de voiis de plus no- 
tables seigneuries, il est d'autant plus astreint 
a avoir Toeil k la conservation et augmentation de 
votre ^tat. A bien dire , en cas de n^cessite et de 
peril Eminent , nul ne devrait attendre d*^tre 
mande : chacun devrait de lui-m6me, a moins 
d*ordres contraires, obvier aux p^ils qui peu- 
vent advenir des trop longs retards en temps de 
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guerre. Ainsi le Brent certains etrangers dans 
une cite 9 eomme on le lit dans les histoires anti- 

I 

ques; bien qu'on leur e&i defendu, sous peine 
de mort, de monter sur les murs de la cite, 
neanmoins , quand ils virent que la TiUe se per- 
dait s*ils ne mettaient la main a la besogne, ils 
monterent sur les murs malgre la defense , et sau- 
verent la cite , dont ils fiirent grandement loues. 
De m^me, dans la Sainte £criture, on voit la 
louange d'un certain £thei, a qui le roi David 
commanda de s'en aller, parce qu il etaitetranger. 
Lors £thei jura qu'en quelque lieu que serait le 
roi David, il serait son serviteur; et il n'est point 
blame, dans la Sainte £criture, d'avoir manque 
a la defense du roi, mais au contraire prise et 
honore. 

c Ainsi done si lui, qui etait etranger, est loue, 
a plus forte raison celui qui est sujet et parent 
du roi , en allant a votre service contre votre de- 
fense, ne devrait ^tre ni repris ni blame. Celui 
qui, par prudence, laisserait passer le temps, se- 
Icm mon jugement, meriterait blame et deshon- 
neur. Cbacun voit bien que, selon la le^on de 
nature et I'ordonnance divine, si le chef du corps 
humaiu est assailli, tantot les membres du corps 
se levent et se mettent au-devant pour sa defense. 

TOME I 4 



50 LETTRES DU DUG 

Je ne fais done point de doute que si vous negli- 
gez d*appeler lesdits dues et eomtes ou autres de 
vos proches, ce ne soit les accuser de ne point 
meriter qu'on se fie a eux. 

< Or il est venu a ma eonnaissance que, par vos 
lettres patentes du 23 aotit , vous avez signifie a 
nos baiiiis et senechaux que votre adveri^aire 
d'Angleterre est descendu dans votre royaume , 
et a mis le siege devant votre ville d'Harfleur, qui 
est la clef du pays de Normandie ; et que pour re- 
sister a I'entreprise de votre adversaire, preser- 
ver, garder et defendre votre royaume, vous avez 
envoye mon seigneur d'Aquitaine, votre fils aine, 
eomme votre lieutenant et eapitaine general, et 
votts leur avez mande de faire , de votre part , com- 
mandement, tant par publications que par cris 
dans les lieux accoutumes pour crier, a tons les 
nobles et gens qui ont droit de s'armer, de ve- 
nir, toute excuse cessant, en personne , et accom- 
pagnes le plus qu'ils pourront de gens d'armes 
montes et armes sufflsamment , le plus hative- 
ment possible a Rouen , par-devers monseigneur 
d'Aquitaine. 

« Et toutefois , mon tres - cher seigneur, bien 
que je sois votre tres -humble proche parent, 
vassal, sujet, chevalier, baron, comte, due, deux 
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fois pair de France, doyen des pairs; ce qui 
est, apres la couronne, la premiere prerogative, 
noblesse et dignite attaches a une seignenrie : 
Men (fa'en outre vous ni*a3rez fait tant d'honneur 
^e Je suis baau-pere de votre iils aine et de ma- 
dakasie Michelle votre fflle , qui a epouse mon fils 
et heritier unique , ce qui me rend (dus oblige a 
vous qu'aucun de vos sujets ; neanmoins vous ne 
m'avez rieu £dt savoir a ce sujet, excepte que 
depuis pen vous m'avez mande par mesi^re Jean 
Piocfae, chevalier et maitre d'h6tel de monsei- 
gneur votre ills, que j'aie a vous envoyer cinq 
cents hommes d'armes et trois cents de trait; et 
que vous ne voulez pas que j'y vienne en per- 
sonne, non plus que mon coui^in d'Orleans, parce 
que la paix que vous avez feite entre nous est aa~ 
core bien nouvelle. 

€ Ainsi r<Mi me fait descendre de mon premier 
rang de pairie, et il s'ensuit diminution de mon 
autorite; on veut, sous couleur bien legere,-nie 
priver 4u service auquel je suis oblige par mion 
honneur, que }e veuK garder plus que chose sur 
la terre. U semble qu on ne doive pas avoir oon- 
fwace en moi. Laquelle chose m est et dott etre 
douloureuse et deplaisante, tant a cause de mes 
obligations, que parce qu'au temps passe je me 
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suis employe le plus loyalement que j*ai pu a 
votre service , accompagne de nobles , chevaliers 
et ecuyers, qui connaissent ma bonne intention, 
et dont vous pouvez , grace a Dieu, etre bien servi 
en ma compagnie. Nonobstant cela» je plains les 
dommages qu'on fait a vous et a votre royaume. 
Je plains la petite resistance qui y est mise ; je 
plains les grands inconveniens qui s'ensuivront , 
St Ton n'y apporte prompt remede. 

t Je considere, en outre, que je veux et dois 
aussi bien garder une paix nouvelle que si elle 
etait ancienne de cent ans et plus; et que tant plus 
elle est fraiche et nouvelle, tant plus chacun doit 
avoir bonne mcmoire de la bien garder, et ne la 
point enfreindre. On ne doit done pas imaginer 
que mon cousin d'Orleans ni moi , ni autre quel- 
conque , voulussions faire une si grande faute 
envers Dieu , envers Votre Majeste , envers votre 
royaume , et cela a la confusion et desolation de 
nous-mSmes, qui, par votre felicite, sommes en 
voie de toute prosperite^ et par votre adversite 
en voie d'etre abaisses et dechus. Tout bon es- 
prit doit avoir la pensee, dans un tel moment » 
si perilleux pour vous et pour votre royaume, 
que, lors meme que vos sujets ne seraient pas en 
paix , on devrait loyalement faire son devoir en- 
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vere vous, se garder du peche de felonie, s'abs- 
tenir de guerre privee, et venir d'un commun 
accord a la defense et au isoutien de vous et de 
YOtre royaume. Quant a moi, je pense que nous 
le ferions ainsi , mSme quand nous ne serions pas 
dans les termes ou nous sommes, grace a Dieu et 
a YOtre bonne ordonnance. 

c En outre, il ne faut pas douter que, yu la 
grandeur de Fentreprise faite contre vous, la de- 
inande que vous me faites ne soit trop petite. 

€ Tout ceci considere, chacun pent assez savoir 
que je ne dois pas laisser perdre ce royaume . 
mais que je dois employer ma loyaute , sans avoir 
egard a ce qu aucuns vous pourraient dire de 
contraire. Sur ce, qu*il vous plaise, mon tres- 
redoute seigneur, de m'envoyer reponse par le 
porteur des presentes; car, en vertu des obliga- 
tions susdites, je suis contraint a votre salut et 
a celui de votre royaume, dont mon etat de- 
pend. Je tiens que les autres nobles feront ce qui 
leur appartient; quant a moi, s'il plait a Dieu, 
je ne laisserai pas de faire toujours mon devoir, 
en observant mes droits de doyen des pairs de 
France, pour obtenir la fin desiree glorieuse que 
vous voulez avoir contre votre adversaire. Le 
Tout-Puissant m'en est temoin, et je le prie qu'U 
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voiis ait en sa sainte garde , et vous donne bonne 
et longue vie , en toute unite et paix. Ecrit a Ar- 
gilly, etc. , etc. > 

Le mSme jour, les nobles du diicfae et de la 
comte de Bourgogne , que le dnc avait assembles 
a Argilly, ecrivirent au roi des lettres pour se 
plaindre de Toffense faite a leur seigneur, c Nous 
nous donnons grande merveiUe, disaient-ils , 
qu'on ait tant tarde a signifier yotre mandement 
a notre redoute et naturel seigneur, attendu que 
plusieurs fois, et en vos grandes af&ires, il nous 
a menes a votre service , et Tavons toujours vu 
autant et plus soigneux de vos besognes que des 
siennes propres. Nous Tavons su et connu, Sa- 
vons et connaissons tres^loyal envjers votre sei- 
gneurie. D*autre part , il est tenu a vous par 
le sang , les alliances et Fhommage. II pent four- 
nir une tr^s-noble compagnie de chevaliers et 
d'ecuyers , et d'autres gens de trait et de guerre 
de votre royaume et d'ailleurs , dont vous 
pouvez etre grandement et loyalen^nt servi; 
sans eux, votre affaire pourra tourner a grand 
danger, donunage et desolation ; ce que Dieu ne 
veuille, surtout lorsque nous considerons le grand 
appareil et la puissante arm^ amenee contre 
vous. Nous avons en memoire qu'au temps des 
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dues ses predecesseurs , et aussi de notre temps , 
leur coutume et la notre a toujours ete de vpus 
servir loyalement en la compagnie et sous notre 
seigneur de Bourgogne ; il nous serait bien dur 
de faire autrement et de changer notre coutume^ 
lorsque nous sommes tous assures de la loyaute 
de notredit seigneur. Ainsi nous vous supplions 
qu'il TOUS plaise songer au bien et a Thonneur de 
votre royaume et a Thonneur de notre seigneur 
naturel; car il nous semble, conune a Uen d'au- 
tres, qu'il est grand besoin que tous vos bons 
amis et sujets mettent la main a la besogne, comme 
lui et nous, en sa compagnie, ayons intention de 
le faire. > 

Ces difficultes relardaient des preparatifs qui 
deja etaient loin d^avoir ete faits a temps'. Ce fut 
le 10 septembre seulement qu'on mena le roi 
prendre Toriflanmie a Saint-Denis , et qu'il se mit 
en route pour la Normanc^e. Deja Harfleur etait 
press^ par les Anglais ; les faubourgs avaient ete 
brfiles ; les machines de guerre jetaient des pierres 
enormes ; les vivres manquaient; la mortalite ra- 
yageait la ville % Les sires d'Estouteville , de Gau* 

' Le Religieux de Saint-Denis. 

^ Factum manuscr. du sire de Gaucourt contre le sire d*Estoute- 
Tille y bibl. du roi. 
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court, de Bacqueville et d'autres vaillans cheva- 
liers se defendaient avec un grand courage. Leur 
espoir etait soutenu eii apprraant que le roi et le 
due d'Aquitaine s'avan^aient a la tete d'uue ar- 
mee. Quelques uns d'entre eux allerent trouver 
ce prince a Vernon , et le conjurerent de hater sa 
marche pour les secourir; mais il n'y avait que 
desordre parmi les seigneurs et les hommes 
d'armes qui conunen^ent a arriver. On ne leur 
promit rien; quelques chevaliers seulement se 
montrerent avec des forces insufBsantes devant le 
camp des Anglais'. Alors une partie de la garni- 
son songea a trailer et a se rendre ; la discorde 
se mit entre les chevaliers et dans la ville. Le sire 
de Gaucourt conclut une treve, en promettant 
qu'on ouvrirait les portes si Ton n*etait pas se- 
couru dans Fespace de quatre jours. L'eveque 
de Norfolk, revetu de ses habits pontificaux, en- 
tra en procession dans la viUe , avec trente - deux 
chapelains et autant d'ecuyers portant des cier- 
ges. II re^ut le serment des otages que la ville 
donnait pour raccomplissement du traite, et les 
emmena avec lui. Chemin faisant, en passant par 
les rues, I'eveque disait aux bonnes gens de la 

■ Saint-Rcmj. 
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ville : « N'ayez pas peur ; on ne vous fera point 

« de mal ; le roi d'Angleterre ne veut pas abimer 

<r son pays; on ne vous fera pas comme on a fait 

< a Soissons; nous sommes de bons Chretiens '. » 

Quand le jour fut arrive, les uns voulaient te- 

nir le traite , et d*autres non ; de sorte que les 

Anglais furent obliges de donner Tassaut. On leur 

ouvrait d'un cote pendant qu'on se defendait de 

I'autre. La ville, malgrelespromessesdes Anglais, 

fut cruellement traitee ; les chevaliers et honunes 

d'armes furent emmenes prisonniers ou envoyes 

sur parole a Calais pour etre mis a ran^on*. On 

prit aussi quelques riches bourgeois pour en tirer 

de Fargent. Quant au gros du peuple , on ordonna 

que chacun sortit de la ville, en en emportant 

tout ce qu'il pourrait sans charrette ni fardeau ; 

puis on permit le pillage aux soldats> en leur en- 

joignant toutefois de ne toucher ni aux femmes 

ni aux pretres. Toute cette foule desolee s'en alia 

jusqu'a Rouen , abandonnatit ses foyers. 



■ Juydnal. 

> Factum du sire de Gaucourt. 
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ORSQOE la prise de Harfleur fut 
connue , ~ la consternation fut 
grande. et Ton munnura beau- 
coup de ce que le royaume elait 
si mal defendu. On faisait cent 
recits sur )a prise de Harfleur. II n'etait question 
que de trahison et de gens gagn^'. On taxait les 
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seigneurs de lachete, et chaque jour isa parlait 
d*eux avec plus de mecontentemeut. En elfet, les 
gens de guerre que ks {nrinces amenaient succes- 
sivement au roi, qui pour lors etait a Rouen avec 
son fils, paraissaien(; bien plus empresses a piller 
les Fran^ais qu'a combattre les Anglais. 

L'occasion semblait pourtant favorable ; I'ar- 
mee du roi d'Angleterre etait ravagee par les 
maladies ; au lieu de s^avancer en Normandie , il 
avait ete contraint de prendre le diemin de Ca- 
lais; et, comme le connetable, qui etait en Picar- 
die, defendait les passages de la Somme, les An- 
glais avaient a faire une route longue et difficile, 
en remontant la rive gauche de la riviere. lis 
manquaient de vivres. La saison etait mauvaise ; 
ils souffraient beaucoup. Leur presomption etait 
fort abattue. 

C'etait bien le moment de venger le royaume. 
Presque tous les princes et les grands seigneurs 
etaient arrives aupres du Dauphin. Le due d'Or- 
ieans , nonobstant les ordres qu'il avait regus , 
etait venu en personne. Ses freres , les dues de 
Berri, d'Alen^on, de Bourbon , de Bar, les comtes 
de Ridiemont et de Venddme \ plus de quinze aii- 

« Le Religieux tie Sainl-Dcuis. 
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tres grands barons du royaume avaient conduit 
leurs homme^ d'armes. Mais comme les princes 
n'avaient pmnt voulu que le due de Bourgogne 
Tint partager avec eux una gloire qu'ils regar- 
daient ^31 ce moment comme assuree, les ordres 
du roi avaient 4t4 maintenus en ce qui le tou- 
chait : aussi n'avait-il pas envoye les honunes 
d'armes de Bourgogne » de Savoie, de Lorraine, 
avec lesquels il se ienait pret a venir. U avail 
meme fait defense a ses vassaux de Pieardie et 
d'Artois de marcher sans son commandement^ 
encore qu'ils eussent re^u celui du roi ; bien peu 
lui obeirent'. Quant a son fils» le oomte de Gha- 
rolais, il desirait de* tout son coenr d'aller com- 
battre les Anglais ; mais son pere avail charge les 
sires de Roubais et de la Viefville , ses gouver- 
neurs, de Tempecher de se rend re a Tarmee du 
roi. Us le tenaient dans h chateau d'Aire, et lui 
cachalent les nouvelles de la guerre , le flattant 
toujours de partir, et lui disant qu'il n'etait pas 
temps encore. Le oomte de Nevers, frere du due 
Jean , avait obei au mandement du roi« 

Les bourgeois de Paris offrirent six milfe 
honunes bien apmes, en demandant qu'on les 

' Monstreler. 
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fit marcher en tete les jours de balaiUe; leur offre 
fut dedaignee. Le due de Berri rappela inutile- 
ment la valeur qu'ils avaient montree dans les 
demiers troubles , et leurs beaux faits de guerre ; 
le mareehal Boucicault, le connetable et d'autres 
anciens chevaliers etaient bien du meme avis ; 
inais le due de Bourbon, le due d'Alen^on et les 
jeunes seigneurs ne voulaient point des gens des 
communes, et disaient que ceux qui n'etaient 
point de leur avis avaient peur. t Qu'avons-nous 
c affaire de ces gens de boutique? disaient-ils ; 
c nous sommes deja trois fois plus nombreux que 
c les Anglais. > Les personnes sages blamerent 
beaucoup cette presomption, et remarquerent 
que la noblesse oubliait les journees de Crecy, 
de Poitiers, de Nicopolis, dans lesquelles le salut 
ou Fhonneur du royaume leur avait ete si mal- 
heureusement confies. On disait que dans les 
t^mps de gloire de la France, on avait re^u ega- 
lement sous les armes tons les hommes de coeur, 
quelle que fut leur condition'. 

Le due de Bretagne avait d'abord repondu qu'ii 
ne viendrait pas, a moins que son cousin le due de 
Bourgogne ne Mt aussi mande; mais le conseil 

* Le Rcligieux de Saint-Denis. — Juvenal. 
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du Toi, et surtout Vey^ue de Ghartres, qui con- 
duisait tout , lui ilrent faire de grandes ofTres; le 
roi lui abandonna la yille de Saint*Malo, lui pro- 
tnit cent mille francs , lui donna de magnifiques 
presens , et il consentit a se mettre en route avec 
six mille gens d'armes '. 

Bi^i qu il ne fut pas encore arriv^ ; non plus 
que beaucoup d'autres sBigneurs, Tannee de 
France etait devenuie belle et nombreuse; elle 
avait passe la Somme, et fermait le chemin du 
retour au roi d'Angleterre, qui suivait toujours 
la gauche de la rivi^ , cberchant le moyen de 
la traverser, et perdant beaucoup de ses gens 
par la faim et les maladies. Enfin , grace a la ne- 
gligence de la garnison de Saint-Quentin , qui ne 
garda point le passage de Bethencourt , il reussit 
a entrei* en Picardie. 

Alors le connetable et les princes envoyerent 
demander au roi Tordre de livrer bataille; Un 
nombreux conseil fut reuni pour resoudre cette 
grande affaire. D'apres tout ce qu'on savait> la 
victoire semblait si bien assuree , que sur trente- 
cinq conseillers , trente furent d'avis qu'il fallait 
combattre. Le due d'Aquitaine, et mSme le roi. 
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YOttbieixt se randre k rannee; mats le due de 
Berri:, qui deja s'etait oppose a la bataille » ne 
Yonluit point que le roi y. allat. II se Souvenait de 
PbiiieiTS; . ou soixanle ans auparavaot il avak 
eombattus; otl s'assurait anssi de la victoire , et 
le roi Jean son pere y avail e(e pris par les- An- 
gtaiSL <. 11 vant miens ».dtsait-iU perdre la baiaille, 
€ que de perdi*e le roi et la bataille* » 

Apr^ la reponse du roi, le connetable et les 
prinoes envoy^r^it au roi d^Angleterre trois offi- 
ciers d'armes, pour Itti dire qu'etaht resolus de 
le con^ttre, ils lui offrai^it de convenir da jour 
et du lieu: Le roi d'Angleterre re^ut joyeusemeat 
ces messagers^ et leur domia de .beaux presens; 
puis il envoya sa reponse par ses herauts. U fai- 
saitsavoiranx. princes de France quetant parti 
de sa ville de Harfleur, il se rendait en Angler- 
terre^ et que^ ne s'arrStant dans aucune ylUe ni 
forteresse , on poovait tou^ les jours et a toute 
heure le trouver en pleine campagne '. 

II continua sa route sans trouver d'obstades 
pendwt cinq jours* en se dirigeant toujours vers 
Calais. Gomme il s'attendait a chaque heure qu'il 

* Saint- Remy, ttfmoin oculaire. — Monstrelet. — Fenin. — Le 
Religieux de Saint-Denis. — Hollinshed. — GoUut. — Juvenal. — 
Chron. de France. 
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allait reud^[itrer les Francis, il marchait avec 
precautioii, vStu de sa cotte d*armes. Un jour 
q/ae par megarda il avait passe au-dela du Til- 
lage ou ses fourriars lui aTaient fait on logis, on 
voulut Ty faire retowrner. < A. Dieu ne plaise , 
< dit-il , que je retourne jamais en arrii^re , quand 
€ une fois j'ai vetu ma c(Hte d'armes. » Le len- 
demain, il sut que les Fraii^sis marchaient a lui , 
coupant la route de Calais , etaifedent venir se lo- 
ger dans les villages de RoiiesseauYille et d'Azin- 
court. II avait devant lui la rividre de Kangy, 
dont le passage etait difficile et daiigereux. Les 
Fran9ais n avaient poini scH^e a lie garder ; il se 
hata de passer, Alors 1&& armees se troHV^rent en 
preseace. On crut qiie la bataille allait commen- 
cer. Des deui^ odtes on se pr^ara a com|[)attre; 
mais les Franks n'attaqu^re&t point. On vit que 
ce serait pour le lendemain. Les Anglais se loge- 
rent au village de Maisoncelie et aux environs. 

Le ecmnietable ordomia que chacun passSt la 
nuit ou il ^tait. La soiree etait froide, il pleuvait. 
Les Fran^ais commeneerent a planter leurs ban- 
nieres roulete autour de la lance, et a allumer 
de grands feux. Les pages et les valets couraient 
de toutes parts, cherchant de la paille et du foin , 
pour etendre sur la terre tremp^. On deYaisah 
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les malles et les coffres pour y prendre de quoi 
se garder du mauvais temps. Les chevaux allaient 
et venaient, pietinant sur un sol humide et en- 
foD^ant dans la vase. Cetait un mouvement et un 
bruit continuels. On entendait de loin les cheva- 
Iters fran^ais s'appeler les uns les autres. Enfin, 
de ce c6te, tout semblait en rumeur. Gependant, 
par un etrange basard , au milieu de la pompe de 
cette grande armee , il y avait a peine quelques 
instrumcns de musique pour rejouir le coeur des 
bommes d*armes. On remarqua aussi que de toute 
Ja nuit on n'entendit pas un seul cheval bennir 
dans le camp des Franfais, ce qui sembbit a quel- 
ques uns d'un Men mauvais augure. 

Cbez les Anglais r^ait un grand silence. 
Leur position etait triste; devant eux etait une 
armee trois ou quatre fois plus nombreuse ; ils 
etaient soufTrans, mal vetus, epuises par une 
route penible; aucune retraite n'etait ouverte 
derriere eux , et la victoire semblait impossible. 
Mais leur roi, que rien ne pouvait abattre, sou- 
tenait leur courage. 11 leur disait que sa cause 
etait juste ; qu'il etait venu reprendre I'beritage 
cohquis par la valeur de leurs anc^tres ; il leur 
rappelait les victoires de Crecy et de Poitiers. 
« Jamais, ajoutait-il , F Angleterre n'aura a payer 
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< de ran^on.pour moi. Aucun Fran^ais ne triom- 
« phera en me vbyant captif. 11 y va pour moi ou 
« d*mie gbrieuse mort, ou d'une ilhistre vio- 
^ toire. > Et comme il entendit un de ses gens qui 
disait a Fautre : c Plut a Dieu que tous les braves 
« soldats qui sont en Angleterre fussent avec 
€ nous ! » il leur adressa ces paroles : < Je ne 
c voudrais pas avoir un homme de plus, avec 
« moi. II est vrai que nous sommes beaucoup 

< moins nombreux que les ennemis ; mais si 
c notre cause est juste, si Dieu nous favorise, ii 
c nous donnera la victoire , et elle n'en sera que 
c plus glorieuse. Si, au contraire, nous devons, 
c pour nos peches, Stre livres a nos ennemis, 
« moins nous sommes, moins notre perle sera 

< funeste au royaume d! Angleterre. » II leur don- 
nait encore bonne es|)erance en les louant de leur 
conduite. c Nous ne sommes pas venus, disait-il, 
« dans notre royaume de France, comme de mor- 
« tels ennemis; nous n'avons point brAle villes et 
« villages, nous n'avons point outrage filles et 
c femmes, comnie nos adversaires a Soissons. 
« Eux sont tout pleins de peches, et n'ont au- 
c cune crainte de Dieu. > Puis il les exhortait a 
se confesser et a se recpncilier avec leur Crea- 
teur avant la bataille ; ce qu'ils s'empressaienjt de 
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faire, tellement que lespr^tres n'y pouyaient raf- 
fire. Pour augmenter leur desir de bien com- 
battre, il leur promettait que leors prisonniers 
seraient a eux, quil leur laisserait toute la ran- 
^n. Aux archers des communeg, qui foisaient la 
force de son armife , il £iisait esp^rer les fran- 
chises de la noblesse , et leur disait que les Fran- 
^ais aTaient jur^ de leur couper trois doigts de 
la main droite pour les empScher de tirer des 
fleches. La nuit se passa ainsi « chacun apprS- 
tant ses armes, rajustant les courroies de sa cui- 
rasse, les archers mettant des cordes neuves a 
leurs arcs. 

Le roi fit venir ensuite les prisonniers qu'il 
avait amenes, et les renvoya sur parole de le ve- 
nir trouyer, s'il ayait la yictoire, les tenant quittes 
de toute ran^on si la bataille etait perdue pour 
lui. 

Quand le matin (ut yenu, il s*anna et corn- 
men^ par entendre deyotement trois messes; 
puis il mit son casque orn^ d*un beau cimier et 
d*une couronne d'or. Ainsi ydtu avec tout Teclat 
royal, il monta sur son petit cheval gris, et alia 
ranger son armee en bataille. Le terrain lui etait 
favorable; c'^tait un espace resserr^ enb'e deux 
bois, ou les Fran^ais ne pouv^ent facilement 
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depioyer toutes leurs forces. U ne fit qit'uti seul 
corps de son arin^, disposa stir les aiies ses ar- 
chers qui etaient au nombre de dix mille eavi* 
ron : mi arriere et sur leurs flanos, les hoomies 
d'armes a cheval; au centre, les gens de pied; 
aii*devant des archers et des hommes de pied, U 
avait fait planter de grands pieux. ferres, formani 
comn^ une sorte de rempart, quils transport 
taient devant eux en cbangeant de position ; 
c*6tait une pr^ution nouvdle, qui n'diveil pas 
cfncore ele employee a la guerre par 1^ din^tieos. 
Les bagages etaimt loin derriere k ligne de bar 
faille , gardes seulement par dix lances et vingt 
arches. 

Uarmee etani alnsi rangee , il passa devant les 
i?angs , exhortant encore ses gens a se bien con- 
duire; il leur ordonna encore de se mettre a 
genonx, de fidre tUie courte priere pour se re- 
commander a Dieu; un ev)gque leur dclnna la 
benediction, et alors tous se tinrent pr4ts. 

Chez les Francis, toot ne poutait pas dtre si 
bien regl^ ; le connetable etait bi^ chef de Tar- 
inee, selon sa charge; mais il avait avec lui tant 
de princes qui avaient aussi leur ¥olonte, que 
Tobeissance n'etait pas chose fiicile a obtenir. Des 
la veille, le comte de iieyei^, le due d'OrleaHs et 
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plus de cinq cents jeunes seigneurs et gentilshom- 
mes s'etaient fait armer chevaliers par le marechal 
Boucicault, dont on honorait la renommee sans 
ecouter ses sages conseils. Cette noble jeunesse 
ne songeait qu a s'illustrer par de beaux fsiits 
d'annes. Chacun etait jaloux de porter les pre- 
miers coups. La victoire semblak si assuree^ 
qu*on n'avait d'autre crainte que de n'y point 
prendre part. Le due de Bretagne etait deja a 
Amiens ; il allait arriver dans deux jours ; le ma- 
rshal de Loigny devait joindre I'armee dans la 
journee mSme : on ne les voulut point attendre. 
II fut resolu que Tarmee serait divisee en trois 
corps : I'avant-garde devait marcher sous les or- 
dres du connetable, avec lui les dues d'Orleans, 
de Bourbon, de Richemont, le comte d'Eu, le 
marechal Boucicault, les sires de Rambure et de 
Dampierre, messire Guichard Dauphin. Les deux 
ailes de cette avant-garde ^taient commandees, 
Tune par le comte de Venddme , I'autre par mes- 
sire Clignet de Brabant , amiral de France. Le 
corps de bataille etait conduit par les dues de Bar 
et d'Alen^on, les comtes de Nevers, de Vaude- 
mont , de Blamont , de Roussy. L'arriere-garde 
marchait sous les comtes de Danunartin , de Marie 
et de Fauquemberg^ 
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Mais Tempressement etait tel que la plupart 
des jeunes princes et seigneurs du corps de ba- 
taille y laiss^rent leurs gens et s'en vinrent dans 
las rangs de Fayant-garde. Tous ces nobles che- 
valiers y pr^ts a marcher ensemble a la bataille , 
se pardonnerent les uns aux autres les injures 
qu'ils s'etaientfaitesy les discordes qui les avaient 
divises, et s'embrasserent avec une loyale ten- 
dresse; c'etait un touchant spectacle. Puis ils 
iirent le signe de la croix , et chacun retouma 
a son poste. 

Avant de commencer le combat, on youlut ce- 
pendant essayer quelques pourparlers de paix. 
Messire Guichard Dauphin et le sire de Helly 
furent envoyes pour proposer au roi d'Angleterre 
de renoncer a toute pretention sur la couronne 
de France » de rendre Harfleur, et de se contenter 
de Calais avec ce qui lui etait reste en Guyenne. 
Leroi Henri demandait tout le duche de Guyenne , 
cinq bonnes yilles qu'il nommait , le comte de 
Ponthieu et huit cent mille ecus d'or pour dot de 
madame Catherine. On ne pouvait s'accorder; 
chacun retourna a son armee pour y combattre 
de son mieux. ' 

Bient6t les Anglais s'ayancerent en bel ordre , 
jetant d'horribles clameurs, et faisant soaner 
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lears clairons et leors trompettes* Qaand leui^ 
archers furent arriT^ a la portee du trait, 9s 
commenc^ent a tirer une gr^le de leurs fortes 
fleches , qm avaient trois pieds de long. Les plus 
hardis d*entre les Francis etsdent contraints a 
baisser la tSte pour presenter le sommet du cas- 
que et uon pas la visi^re. II ii*y avait point d'ar- 
chers pour rendre fishes pour fleches, on n^avait 
pas voulu des gens des communes, et le peu qui 
s'y trouvait, k peine avaient-ils j^ace a ravant- 
garde ou se pressaient les hommes d*armes. Pour 
leur suppleer, on a^ait ordonne que douze cents 
lances, sous la conduite de messire de Clignet de 
Brabant et du sire de Bosredon, s'en iraient rom- 
pre la ligne des archers anglais. Us partirent 
aussit6t, en r^tant le cri de France : c Mont- 
c joieet Saint-Denis! > Malheureusement la terre 
etait humide , les chevaux enfon^aient , leur course 
ne pouvait avoir d'impetuosite; en mSme temps 
les fltehes tombsdent si serrees, que le coeur 
manqua a beaucoup dlionunes d'armes, telle- 
ment que, lorsqulls arriverent au front des An- 
glais, les chefs ne se trouvaient plus qu'avec trois 
cents hommes. lis n*attaqu^renl pas avec moins 
de vaillance ; mais les pieux ferres arr^taient 1^ 
chevaux. Pour serrer Fennemi de plus pres^ 
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poHr ne pas s'embarrasser les uns les autres* Us 
avaient raccourci leurs lanoes de moiti^ , de sorte 
qalis ne pouvaient attetndre ces ardiws» qui, 
ayec leurs poui^ipts dediires, leurs jambes 
niies, leurs mechaotes cuirasses d*osier ou de 
cuir booiUi, bnavaient la puissance des cbeva* 
liers frau^ais, et les abattaieut a coups de fishes. 
Trots seuleiueut p^metrerent dans les raugs avec 
un brave cheyalier bourgutguQU , le sire Guil* 
laume de Saveuse, qui lut a Tinstant abattu* 

Ainsi repousses, les hommes d-armes se reje- 
terent ea desordre sur Tavant-'garde » et rcm- 
pireut les rangs ; on voulut se rallier en arriere ; 
le sol, nouvellement laboure» etait si tremp^^ 
qu^hommes el cbevaux ne pouvaient se tirer de 
la fange. Les pesantes armures gSpaient tons les 
mouvemens. On enfoni^ait jusqu'aui; genoux sans 
qu'il fiit possible de se relever. Pendant ce temper 
la, les fleches des Anglais continuaient leur ra- 
vage. Enfin, Toyant ravant*gaa*de toute rcmipue, 
les archers laisserent leurs arcs , sortirent du 
rempart de leurs pieux ; satsissant les mauvaises 
epees, les hadies ou les maiUets qn'ils portaient 
a leur ceinture , ils tomberent sur les Francis et 
en commencer^it un horrible massacre* Pour 
lors le corps de hataille s'aYan^ pour recueillir 
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et appuyer T^yant-garde ; ce fut la le fort de la 
m&ee. 

En ce moment arriva le due de Brabant. Des 
long-temps il avait fkit ofTrir au roi d'amener tons 
ses gens d'armes. On avait eu tant de negligence, 
qu'il n'avait ete averti qu'au dernier moment. II 
yenait en toute hate , ayant laisse son monde loin 
derriere , et accompagne seulanent de douze de 
ses seryiteurs. II n'avait m^ne pas son armure ; 
il arracha la banniere d'un de ses trompettes, 
per^a un trou dans le milieu , passa la. tete au 
travers, et se fit ainsi une cotte d'armes. II s*e- 
lan^a au plus fort du combat , et tarda peu a Stre 
frapp^ a mort. 

Bient6t ce ne fut plus une bataille; les Fran^ais 
etaient disperses par petites troupes, et se defen- 
daient avec un incroyable courage. II y eut parmi 
ce desastre les plus nobles faits d'armes ; le due 
d'Alen^on se distingua entre tons. II se mit avec 
dix-huit chevaliers de la banniere dU seigneur de 
Croy, qui avaient fait serment de penetrer jus- 
qu'au roi d'Angleterre et d'abattre sa couronne. 
Us percerent les rangs des Anglais, et enfin le 
due d'Alengon parvint presque seul au lieu ou 
combattait le roi; il abattit le due dTork; le roi 
s'avan^a pour secourir son oncle. Alors le due 
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d'Alen^on le frappa de sa hache, et fit sauter ime 
partie de sa couronne. Le roi se releva et se mit 
vaillamment en defense. Les gardes-du-corps en- 
vironnerent a Finstant le chevalier qui venait de 
mettre en peril la vie de leur maitre. II eteva la 
main en disant : c Je sais le due d* Alen^on , et je 
€ me rends a vous. » Le rdi n'eut pas le femps 
de repondre ; les gardes I'avai^nt tue- 

Des que la Tictoiresenibla deeidee , les Anglais 
cammencerent d*abord par faire autant de pri* 
sonniers qu ils pouvaient lis comptaient que k 
ran^on de tant de seigneurs et riches chevaUers 
allait les enrichir a jamais. A mei^re qu'il les 
prenaient, ils leur faisaient 6ter leurs ' casques 
pour connaitre qui c'etait. Tout a coup le roi ap- 
prit qu'une troupe de Fraii^ais attaquait Tarmee 
anglaise par derriere et venait ^e piller ses bag- 
gages. C'etait en effet Robert de Boumonville, 
Isambert d*Azincourt et quelques hommes d*ar^ 
mes qui » avec cinq ou six cents paysans, plus par 
amour du pillage que par Tespoir de retablir la 
bataille, etaient tombes sur les chariots. En m^e 
temps le bruit se repandit que le due de Bretagne 
arrivait avec six mille hommes, et Fon vit Tar- 
riere-garde , qui etait deja en fuite , se rallier et 
relever ses bannieres. Pour lors le roi » se croyant 
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tombe dans ub grand p^ril, oirdbnna que chacun 
tuat son prisonnier. Pet* S(Hiiie ne vOufetit obeir ni 
renoncer a Targent qu'on s'^tait promis de ga- 
gner par la ran^on. Le roi commanda a un gen- 
tilhoomie de prendre avee lui deux cents archers 
et d*executer son ordre. Ge fat and horrible dSiiase 
qne de Voir toute cette noblesse frim^ide egorgee 
ainsi de sang-fl'oid , et le visage de <^s yaillans 
dievaliers couviert de sattg' ^ defigure par les 
coups de hache dont les archers frappaient leur 
t£te desarihi^e. Ge massacre fut d^autant plus de- 
plorable que c'^tait une fausse alarme. L'arri^re- 
garde reprit bient6t la deroute, et ce moment 
d'hesitation n'eut d'autre efTet que de cofiter la 
vie a tant de braves gentilshommes. 

D^ que le roi fut rassur^ / il fit cesser le car- 
nage et s'occupa a (aire relever les Messes. La 
perte avait et^ grande de son c6te aussi. Le due 
d'York et le comte d^Oxford avaient peri ; mais 
dtt cot^ des Fran^ais jamais tant et de si no- 
bles honunes m'etaient tombes en une seule ba- 
taiUe ; toute la chevalerie de France avait ete mois- 
sonn^; le roi avait perdu sept de ses parens les 
plus pr oches : le due de Brabant , le comte de Ne^ 
vers^ le due de Bar, son frere le comte de Marie, 
et Jean son autre frere, le connetable d*Albret, le 
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due d'Aleii^oii. Panni les seigtieilM on comptait 
le comte de DamjMerre , le sire de Rambure, le 
sire de Hetty, mes&ire Giiichard I)aiiphia , le sire 
de Yeschih, sen^haA <le H^naut> le cdmte de 
Yattdeinoiit. Avec ekix, et en cMibattant avec 
non moins de cewage^ arattp^ri Uontaigu, ar- 
cbev^e de Sens: Esftil on esliin^t que (diiis de 
huii iniUe geatildiopdihes ecaienc resits sur le 
champ de batafltev parmi lesqiiels on pbuvait 
eompter cent vingt'seig<iletirs apnt banniere. 

(te retira de dessevs^les morls le due dt)rleans 
etlecbnite de B&hemontr^ qui n'etaient que bles- 
$&. Ilsr fUreiit «din»en^ ^^risonniers av^ le ma* 
FeefaalBoaeieaiitly le due de Bourbon, fes cx)mtes 
d'En etde Yeaddoley les sires d'Harcourt et de 
Crabn , et bias f^'aiStt^^-, ea nombre inflniment 
moms grand pendant qn^ ceux qui avaient 
peri. 

Le heraiot d-'airmes de FVaneeavait eie pris; 

< Monl^ie> lot diti le roi d^Angl^terre, qui de 
c nous deux a l^ Ytctoire, de moi oil <fo roi de 
« France? — ^Vous^ et non pas liii , repohdtt Mont- 
c joie. — Eteonanent se nomme cechSteau? con- 
« tinua leroi. — Azineourt, lili dit-on.— Hebien! 
€ ajouta4.4i , on parlera long^temps dfe la bataille 

< d*Azincourt. > 
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Pendant tout le reste du jour, les Anglais ne 
s'occup^rent qu'a depouiller les Fran^ais re^s 
sur la place; ils recueillirent encore quelqueg 
blesses et en acheverent d'autres. Ils pliatent sous 
le poids de tant de butin, et la seule inquietude 
du roi d'Angleterre etalt que ses gens, ainsi dis^ 
perses et surcharges, ne fussent surpris par quel- 
que attaque des Fran^ais. Cependant , apres avoir 
attendu pendant plasieurs heures sur le champ 
de bataille, et regarde tous ces chevaliers fran- 
(ais depouilles et confondus av#c les inorts les 
plus yulgaires, ne voyant plus aucim -danger 
pour son armee , il rentra a son logis. On lui dit 
que le due d'Orleans ne voulait ni boire ni man- 
ger. II alia le voir : c Comment vous va , mon ccHh* 
€ sin? dit-iL — Bien, mons^igaeur, repondit le 
< due. — Et d'ou vient que vous be voulez ni 
« boire ni manger? lui demanda le roi. — Oui> 
« rephqua-t-il , j'ai voulu jefin^r* — Mon cousin , 
« failes bonne chere, ajouta. doucement le roi; si 
a Dieu m'a accorde la grace de g&gner la victoire 
« sur les Fran^ais, je reconnais qu'elle n'est pas 
€ due a mes merites. Je crois que Dieu a voulu 
€ les punir, et si ce que j*en ai Qui dire est vrai , 
c il ne faut pas s'en emerveiller, car on dit qu ou 
€ n'a jamais vu un desordre ni .une licence de 
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< peches » de volupt^s et de mauvais vices pareils 

< a ce qui se passe en Prance maintenant ; cela 
c fait pitie et horreur a entendre raconter, et 
c.certes, Dieu a dd en i6tre courrouce. » Des le 
lendaoaain, le roireprit sa route vers Calais , che- 
vauchant et devisant ayec le due d'Orleans. Son 
annee avait beaucoup soufTert; la famine et les 
maladies regnaient dans tout le pays ; il la ramena 
en Angleterre avec ses nobles prisonniers/ 

Les Anglais, avant de quitter Azincourt, 
n ayant ps eu le temps d'enterrer leurs morts » 
les avatent entass^s dani§ une grange ou ils 
avaient mis le feu. Ce fat le cointe de Charolais 
qui fit rendre les derniers devoirs a presque tons 
les Fran^ais. II etait au chateau d'Aire, ou ses 
gouvemeurs le tenaient par ordre de son pere et 
I'empechaient de se rendre a Tarmee du roi. Ses 
serviteurs le quittaient furtivement Tun apres 
Tautre pour aller defendre le royaume contre les 
Anglais. Enfin il apprit la bataille; alors il entra 
dans un profond desespoir d'avoir manque a ce 
noble devoir; il voulait:se laisser mourir de faim, 
et fut trois jours a pleurer sans qu'on piit le con- 
soler. Pendant sa longue vie, ce lui fut toujours 
un chagrin cuisant de n avoir pas combatlu a 
cette bataille, eut-il dii y mourir. Cinquante ans 
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aprte f il entretenait encore ses serviteurs de 
cette doulouraise pensee*. 

11 fit celebrer les fuaerailles de ses deux ondes, 
le due de Brabaat ^t le due de Nevers ; et lorsque 
les corps des seigneurs ^ des princes eurent ete 
releyespar leurs parens ou leurs serviteurs, il 
commit Fabbe de Rousseauville et le bailli d'Aire 
pour ensevelir les restes des autres Fran^ais *. 
lis acheterent vingt^cinq verges de terre; on y 
creusa trois larges fosses oti furent enterres dnq 
miUe hiMt<^li»)uNmnes, saiis compter ceux qui 
avaient ete ensevelis par d*autres soins , ceux qui 
etaient morts de leursi tdessures dans les villages 
et les villes d'alentour, ou m^e dans les bois. 
L*evSque de <juines vint ensuite benir ce triste 
dmetiere de la noblesse de France. 

Lorsque la nouveUe de c^te deplorable bataille 
fut arrivee a Paris et a Rouen , ou etait encore le 
roi, la desolation fut generale; tons s'affligeaient 
du malheur et. encore plus de la bonte du royau-^ 
me^ On ne voyait partout que deuil, on n*entw« 
dait que plaintes; mai$ les baines n'etaient pas-sus^ 
pendues par ce desastre, et chacun etait surtout 

> Goltut. — Saint-Remy. — * Monstrelet. 
' Le Reltgieux de SaintrOenis. — Juy^nal. 
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empress^ k Fhnputer au parti qu^il n'aimait 
point* Les iifld^^ montraient au doigt ceux qui 
etaient revenue de la joui^nde d' Azincourt ; d*au- 
tres s'applandissaieut de ce que les Armagoacs 
etaient d^nfits. It y en avait qui se livraieiit a 
Aes disconrs malvdllans contre la noblesse et 
surtout contre les princes , dont les discordes 
livraient le royaume a ses anciehs ennemis. Les 
gens sages disaient, comnid iaTafit dit le roi d'An- 
glet^rre, qae c'etait une pnnition de Died en- 
voy ej3 sur la France pour les monstrueox dei- 
ordres qui y regnaient dans tons les etat^ et 
tontes les conditions. 

Pour le conseil du roi , il sembia plus occupe 
du due de BourgogUfs que du roi d*Angleterre. 
On aurait pu entreprendre le si^ge d'Harfleur, 
qui etait malljefenda, oti au moins repousser la 
garnison; on n'en fit rien : Farmee fut ramenee 
en desordre aux environs de Paris et de Rouen. 
De son c6te, le due de Baurgogne etait pret a 
marcher; deja son armee etait reunie a Chatilloh, 
et avant la bataille d*Azincourt il se disposait a se 
mettre en route avec toute^sa puissance; le mois 
d octobre s'etait ecoule en ambassades conti- 
nueUes envoy^ de lui au roi et du roi a lui. On 
voulait avoir son armee , Inais non pas hti. Ses 
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partisans continusuent k Stre persecutes a Paris; 
oa en I)amiissait sans cesse quelques uns qui se 
pefqgiaient pres de iui ^ yivaient de ses bien- 
falts ; enfin on ne craignait point d'aocroftre char 
que jour sa haine et d'allumer sa colere. 

Apres la bataille , d' Azincourt » le conseil da 
roi f ou dominait le roi de Sieile , craignit encore 
bien plus rarriv^ du 4uc de Bourgc^ne. On 
pensa presque aussittk k Iui opposer le comte 
d'Armsignac>; ce seigneur etait au fond du Lan- 
guedoc^ et le danger pressait. Pour g^gner du 
temps, il fut resolu de satisfaire le due de Bour- 
gogne sur plusieurs points., et en m£me temps 
de le tenir eloigne '• 

Le 7 novembre, le roi pronon^a, par lettares 
patentes, une abolition generale et sans excep- 
tion , puis on offrit au Due une pepsion de quatre- 
vingt mille ecus et le gouvernement de Picardie 
poiir son fils. Le Dauphin Iui ecrivit ea mime 
temps, de sa main, qu'il le priait de difFerer sa 
venue jusqu'a Noel. Pen de jours apres, le 
15 novembre, Fordre fut adresse auprevdt de 
Paris de ne soufTrir qu'aucun seigneur du sang 
royal entr&t dans la y ille avec des gens d'armes ; 
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de rompre, 6*i] le fallait, les ponts» et de^gardar 
les passages des rivieres. 

Lorsque le Due re^ut les nouveUes de la ba- 
taille d^Azincourty la mort de ses freres le remplit 
de couiToax; il envoy a sur-le-champ un heraul 
an roi d'Angleterre qu*il irouva encore a Calais. 
Qnand il fut devant lui , illui dit, de par le due de 
Bourgogne, qu'il avait tu^ ou fait tuer son frere 
le due de Brabant » le plus noble chevalier du 
royaume de France » qui cependant n'y etait point 
vas^l, li'y tenait rien a fief el n'y possedait 
qu'une petite maison a Paris; que pour cela, le 
due de Bourgogne le d^fiait a feu et a sang , lui 
envoyait son gantelet, et lui promettait, quelque 
part quil pAt le trouver, dialler le joiiidre avec 
tous ses Bourguignons et ses Flamands, les Bra- 
ban^ons et les Liegeois. Quant au comte de Ne- 
vers, il etait homme du roi de France , s'etait 
arme pour lui, avait peri pour sa querelle; atnsi 
il ne pouvait lui savoir mauvais gre de sa niort. 

Le roi d' Angleterre repondit : t Je ne recevrai 
c point le gantelet d'un si noble et si puissant 
c prince que le due de Bourgogne; je ne suis que 
« pen de chose aupr^ de lui. Si j'ai eu la victoire 
« sur les nobles de France , ce n'est ni par ma 
« prouesse, ni par m^ force, ni par mon habi^ 
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c let^ : c'est par la gr&ce de Diea* Quant a la mwt 
c du due de Brabant^ elle m*a a£Biig^; mais je 
c f assure que ni moi ni mes gens ne I'avons £aiit 
c mourir, non plus que le comte de Nevers* Re- 
< pwte a ton maitre son gantelet : s*il veut se 
c trouYer a Boulogne le 15 Janvier, je lut prou- 
c verai , par le t&noiguage de mes pris<»iniers et 
c de deux de mes amis» que ce sont des Fran* 
c qaas qui ont tue et fait p^rir ses fr^res '. » 

Le due de fiottrgog[ne ne pquvant donner suite 
a sa querelle avec le rm d' Angleterre , ne s'oc* 
cupa plus qu*a reprendre son pouvoin Sans s*ar- 
T^ter aux defenses du due d!Aqui(aine et du con- 
se^ du roi, 11 se mit en route avec les Bourgui- 
gnons, les gens de Savoie que lui avait envoyes 
son gendre, et les Lorrains» conduits par leur 
due Iui«m&ne.iie 21 noveoibre, il entra a Troyes. 
De nouveaox'ordres pour qu'il eiit a congedier 
son armde hii fiir^it slgnifi^; il n'en suivit pas 
moias sa yobnt^ et s'avan^ vers Paris* Meaux 
fanna ses portes ; les viUes et les passages etaient 
gard&( par les troupes qui itsiifini revenues d*A« 
zincoort Sa volont^ n'^tait point d'avoir reoours 
aux annes ; il esperait intimider le conseil du roi 
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et fidre agir les intelligeBoes qv'U avatt dans Pa- 
ris. II paUiaU que son armee etait reunie pour 
yenger le royaume, pour punir les Anglais, et 
que son d^iir etait seulement d'aider le roi^e ses 
consols et de sa ^puissanpe. 

La COOT venait de rentrer k Paris; le due de 
fiourgogne envoya pour ambassadeurs messire 
Jean de Luxembourg, les sires de Saint-Georges 
et Rj^gnier Pot, avec Eustache de Laitre, un des 
prinoipaux bannis. lis demand^rent que le Due 
Ittt regu a Paris. Le Dauphin repondit avee fer- 
met^ qu'il ne le voolait pas, que le Due n aTait 
€p!k renvoyer ses gens d'annes et k se presenter 
comme on sujet obeissant Les ambaasadeurs es- 
say^nt de raspurer, autant qu'ils le purent, sur 
les intentions de leor maitre : il ne Toulait, di-^ 
sai^nt-ils, exeroer aucune vengeance; il laisserait 
chacun dans son office, et s'y engageratt par let- 
tres pdtdiques; il donnerait rn^me son fils en; 
otage. Le due d'Aquitaine repliqua que c'etait a 
Itti, comme souverain, de prendre ses sAretes, et 
non pas de les reoevoir. 

En mime temps on envoya encore defense au 
due de Boui^ogne de venir plus avant ; il n'en 
tint compte, et s'eta^lit a Lagny^ a six lieues de 
Paris. 
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Tout proche qu'il etait, la ville de Paris restait 
tranquille, et nul mouvement ne se £iisait en sa 
faveur. U avait aatour de loiJacque ville, Cabo« 
che • Chaumont , Saint-Yon et tons lesf^lus fuiieux 
des bouchers. On craignait leurs craelles veo- 
geances, et les bourgeois n*etaient pas pour le 
due de Bourgogne. En m^e temps tous oeux 
qui , autour du roi ou dans la ville , s'etaient moa-f 
tres contre lui, n'epargnaient aucun soin pour 
s*opposer a son retour. Les gens qui essayaient 
d*emouvoir le peuple en sa faveur etaient mis en 
prison ; il y en eut mSme d'execut^s. La ville etiit 
sans cesse tenue en alarme et en precaution* Afin 
d'exciter quelque commotion » les ennemis du 
parti d'Annagnac repandirent que des baches, 
dont le fer etait vemisse pour n'Stre point aper^u 
pendant la nutt, avaient ^te distribuees par le pre- 
v6t des marchands et les ec^hevins a quatre niille 
gens d*armes, qui devaient egorger ceux qu'on 
soupfonnait de favoriser le due de Bourgogne '. 
Ce bruit et bien d'autres de mdme espdce ne ser- 
yaient qu*a epouvanter et a tenir chacun en r^- 
pect. Le Due ne pouvait pas non plus songer a 
venir sans son armee; il aurait expose sa liberie 

' JttT^Ml. 
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et sa vie. On ne voulail pas laisser eatrer ses am- 
bassadeurs avec une suite nombreuse* on ne leiir 
permettait pas m&ne de loger dans son hdtel 
d'Artois. Ce n'etaient que messages et pourpar- 
lers continuels qui n'aYan^aient a rien. Le Due 
s*emportait contre les d^put^du roi, leur decla* 
rait qu'il n'oMrait pas taut que les ordres se- 
raient contraires au bien et a Fhonneur du roi et 
du royaume. Gependant il n'agisssdt point , et de- 
meurait toujours a Lagny. 

Eh ce moment le due d'Aquitaine tomba ma- 
lade, et peu de jours apres mourut, sans Stre re* 
grette de personne \ II etait inconstant et obstine, 
n'ecoutait aucun conseil et ne s'occupait jamais 
des affaires; il avait eti^ fort bien instruit dans 
les letires latines et fran^aises » mais n'en faisait 
nul usage. Son abord n'etait point facile et affa- 
ble comme celui de son pere, et il YiYait enferme 
avec ses musiciens et ses compagnons de debau- 
ehe. Par le train de vie qu'il avait mene, sa sante 
s'dtait ruinee. Gependant le clerge croyait qu'il 
serait assez religieux , car s'il etait magnifique 
en habillemens, en cbevaux, en anHures, en 
joyaux, il ne T^tait pas moins en ornemens d*e- 

Lc Religieux dc $«iat>I>enis. — Reg. du ParUtneot. 
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glise, et en faisait taire scmTent de fort beaux!; ob 
disait mdme qaHl comptait batir. une eglise ei y 
mettre des religieiix ; la mort le prevmt Le bruit 
coarut qu*il avipiit ete empoisonne par les Arma- 
gnacs » qui craignaient de le voir redevenir favo- 
rable a son beau -pare; la chose etait pen Trai- 
semblable. 

Aussitdt le Due redemanda sa fiUe » madame Mi- 
chelle, qui etait encore a Marcoussy , eloignee de 
son mari. U avait rendu bien nudfa^ureuse cette 
bonne petite princesse, que sa yeiia et sa pa- 
tience avaient fait cherir de tout le monde, EUe 
Alt bientdt remise k son pere, mais on ne {Hit 
rendre ni la dot ni les joyaux. 

Cq[)endant le roi de Sicile etait reparti malade 
pour Angers; le comte de Ponthieu / second fils 
du roi, qui devait ^tre diai^e du gouvemem^t, 
etait en Hainaut chez son beau-pere. E^ifin^ cinq 
jours aprte la wort du Dauphin , airiva le comte 
d*Armagnac, dont on avait hit^ l*arriv^ en lui 
envoyant message sur message. 11 fut re^u avec 
grand empressement par tous ceux qui crai- 
gnaient le due de Bourgogne. U alia aussiuk faire 
sa r^Terence an roi et a la reine. Le yieux due de 
Berri Temmena a souper chez lui. Des le lende- 
main^ le roi lui ceignit Tepee de connetable^ et 
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il devint maitre souverain des affiiires. Bientdt 
il poussa ayec une activity nouvelle la def^Qse 
de Paris; de fortes gamisons furent plaq^ 
dans les villes voisines ; on rompit les pc^ 
des riyi^res. Les hommes d'armes, sous lecom- 
mandanent des sires de Barbazan et Baymp^ 
net de la Guerre, conunenc^rent a couiir la cap- 
pagne et k attaquer les Bourguignons ; lis en 
surprirent un partt considerable, et fireQt prisop- 
niers messire Martel Dumesnil, le sire Ferry 
de Mailly et d'autres gentilshommes, qui furent 
amenes a Compiegne, mis k la torture , et puis 
suspendus au gibet, hormis le sire de Mailly, 
qui , par protection , fut sauve. 

A Paris, les portes furent murees ; des troupes 
furent logees dans la yille et chez les habitans. 
Quiconqqe osait parler du duo de Bqurgc^e, 
quiconque se montrait dans les rues fiyec des 
armes, etaitmis en prison '. II ne restaitplus d*es- 
poir au due de Bourgogne. II ayait encore une 
fois ecbou^ dans ses projets. Son ayeuglement 
sur la disposition d'esprit des Parisiens , lesallees 
et yenues de ses ambassadeurs, tant de paroles 
et si peu d'action, firent de lui la fable de Paris. 

t Journal de Pari*. 
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Ce terrible Jean-sans-Peur ne s*appelait plus que 
c Jean-le-Long » Jean-de-Lagny, qui n*a point de 
< Mte > ; et pourtant il s*obstinait encore a ne 
pas s'^loigner de Paris. 

Le due de Bretagne arriva et s'entremit pour 
dbtenir que les propositions du ducde Bourgogne 
iiissent admises : une partie de TUniversite voulut 
m^me exprimer une opinion favorable a cet ao 
conunodement. Tel aussi avait ^te Tavis du Par- 
lenient au retour du roi. Le ministre des Mathu- 
rins f fameux predicateur du parti des Bourgui- 
gnons> vint faire un long discours au due de 
Bretagne pour Tengager a continuer ses eflr((H*ts ; 
mais le recteur et le plus grand nombre des doc- 
teurs le desavouerent , et plusieurs arriverent 
tout aussitot pour declarer qu'il etait faux que 
rUniversit^ vouMt une paix cabochienne. Alors 
le due de Bretagne leur repondit : c Yous Stes 
€ done divises ; cela n*est pas bien ; neanmoins 
c la chose n'en restera pas la ; nous en reparle- 
c rons une autre fois. » Sa protection n*emp^ha 
point que Tanneguy-Duchatel , prev6tde Paris, 
qui, avant Farrivee du comte d'Armagnac, avait 
maintenu Fordre et la crainte dans la ville, ne fit 
sai$ir et mettre au Chatelet le rainistre des Ma- 
thurins et un autre docteur. Le due de Bretagne 



eat beaueoup de peine a les faire d^Iivrar. Les 
messages qu*il envoyait au due de Bourgogne ne 
pouvaient passer que difficilement. Lui-mSme, 
en arrivant a Paris, avait ete reconnu au pont de 
Sfl]nt-€loud, et il lui avait fallu ecrire au roi. 
<^nd il vitle peu d'egards qu'on avait pour lui, 
il Ven retouma dans son duche, apres Stre alle 
voir le due de Bourgogne, qui I'entretint de ses 
griefs multiplies, etse plaignitdes injustices qu*il 
endurait. II lui fallut cependant s*eloigner , apres 
avoir depense de fortes sommes pour reunir cette 
anfnee,^ui avait, comme d'habitude, devaste 
toute la Champagne et les environs de Paris. 

11 s'en revint en Flandre ou il arriva au com- 
mencement de fevrier. Deja depuis quelques 
mois il faisai^des demarches pour Stre declare 
regent du duche de Brabant durant la minorite 
de ses deux neveux. Le clerge et les nobles con- 
sentaient bien a le reconnaitre en cette qualite, 
mais les habitans des villes resistaient a toutes 
les propositions du Due \ 

II ne . reussit pas mieux dans le dessein qu'il 
avait forme d'engager son beau-frere , le comte 

> J415, V. 8. L*ann6e commen^a le 19 uvril. 

> HUloire de Bourgogne.' 
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Le oomte d'ArmagQac ne se montrait pas dur 
enyers les Parisiens seulement; il marcha, avec 
le marecbal de Loigny, contre la gamison d'Har- 
fleur, qui &isait des cparses sur le pays. 11 separa 
sa troupe en deux bandes, et n'ayaut pas trouVe 
que les gens du marshal eussent bien hit leur 
devoir^ il fit pendre sans misericorde des gentils- 
hommes de tres-bonne maison qui s*etaient la- 
chement enfiiis. 

Pendant qu^il etait absent, les mecontens^que 
produisait un gouvernement si crael eurent re- 
cours au due de Bourgogne. II envoya secrete- 
ment a Paris le sire de Poix et trqis autres de 
ses plus devoues serviteurs pour y former quel- 
que entreprise '. La chose fiit conduite avec 
grande prudence ; tout etait pr^t a eclater ; c'etait 
le yendredi saint qu*on devait prendre les armes; 
noiais un serviteur du due de Berri , en passant par 
la rue aux Fers, aperi;ut par hasard trois bour- 
geois qui s'armaient. II alia raconter a maitre 
Juvenal ce qu'il avait tu; celui-ci comprit que 
ce pouvait ^tre une aflaire grave, et Fenvoya 
chez le roi pour qu'il avertit tout le monde de 



' Momtrelet. — Juvenal. — Saint-Remy. — Cfaron., n« 10197 
— Lo Religieux de Saint* Denis. 
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s'armer. En meme temps une femme ayant con- 
fie le secret a Michel Lallier, il voulut sauver la 
vie au sire de Dammartin, et lui conseilla de 
sortir de Paris. Des que la chose fut connue, le 
roi et la reine s'enfermerent au Louvre, et le 
prevdt de Paris courut aux halles avec cinquante 
hommes d'armes. L'es quatre gentilshommes du 
due de Bourgogne, voyant raffaire manquee, 
s'echapperent en toute hate; mats leurs complices 
furent sutpris. Le principal etait maitre Nicolas 
d'OrgemojQt, chanoine de Paris et maftre des 
comptes, fils du diancelier d*Orgemont, et neveu 
du dernier ev^que de Paris; Robert de Belloy, 
riche marchand drapier qui avait ete echevin; 
un cure nomme Regnaud , maitre es-arts, homme 
fort estime et honore, furent aussi traduits en 
justice. Leur projet etait, disait-on, de s'emparer 
du roi, de tuer la reine de France, la reine de 
Sicile, ]e cfaancelier, le prev6t etbcaucoup d'au- 
tres; de promener dans un tombeteau de boue le 
due de Berri et le roi de Sicile, la tSte rasee et 
en mechans habits, et de les faire perir apres les 
avoir livres aux insultes de la populace. Belloy et 
Regnaud eurent la tete tranchee ; mais Nicdas 
d'Orgemont, etant reclame par le chapitre de 
Paris, fut seulement conduit avec ettx sur Fecha- 
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Ikttd » puift limie par le prev6t au dtapitre, qui le 
Gondamna a passer sa vie dansun cachot au pain 
€t a Peau'. On le mit d'abord a la Bastille^ comme 
priscNQt emprmrtee par Ffiglise, puis transporte a 
Meung daosJa prison de Fev^que d'Orleans; il y 
ftiti traiie si rigonreusement , qu'il ne tarda pas 
amaiiriri Uj^tait^ dis^itK)n, le clerc le plus riche 
chi. royanme, etroatrouva chez lui seize mille 
eais caeh^.dans un tas d'avoine. lis auraient du 
apparteiiirauiolenge, car le luobilier suit le corps ; 
Hiais les officiers noyaux les garder^t* 

Bie0(6L le oomte d* Armagnac , apres avoir con- 
du une treve avec les Anglais, revint avec un 
grand domtNre de gens de guerre. Beaucoup d'au- 
tres exi^cutions eurent lieu^et comme il vit bien 
que Tespf it das. Paiisiens n'^it pa^ pour lui , il 
commm^' k }e» trailer plus rudenrent encore \ 
L0S cfaaiipfls d^ rues furent enleTees et portees 
a la JP^tillie^ II fjjt defendu de reunir aucnne 
ass^ublqe dj9 cotps de metiers ou antres* On ne 
pouvaH m^me pas faire une noce sans la per- 
mission diu preyot; et Iorsqu*il la permetfait, 
4es commissaires et des sergens y assistaient 

* Beg. do Parlement. 

* Jov^nal. — JfNiriia) die Parit . 
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pour que persoDne n'osit murmurer . On desaitna 
d'abiMrd tes^ bcmc^ers, puis les habitans eurent or- 
dre ausai d'apporter a la Bastille ce qu'ils avaient 
d'armes ; il fut interdit d'avoir sur sa teo&tre de$ 
bouteillesy de» pots a fleurs, ni rien qui piit £tre 
jete dans la rue. La communante des boudbers 
de Paris fiit cassee at abolie ; tous ses prml^es, 
franchises ^justice ^ inis a n^ant. La grande bou^- 
eherioy ^u^ pr es du Chatelei , et F^opciberie^ 
qui etait atipp^ du grand, pont, forent demolies. 
Le roi ordonna que y pour la propret^ et Tembel* 
lissMaeilt de Paris y il sersrit oonstrok qualre non- 
velles bdnofaems. Pour retn^laeer les trenief et 
tuk etaux di^ la gifande baoelilBriey on en ci^a 
quaraste novreauifi; au lieu di'i§tre hereditaires^ 
oomme pav le passe^ ilsietaieni donnito^ tiail au 
profit dH rot '. Les^ lettres qui teglaient ainlsi tout 
le commerce de la boucherie donnalent d^ei^cet^ 
lens motife^ tens pris dins rint^p^td«peupie et 
le bon ordre de la vitte de ¥»is; iKai^Mi shvistk 
biea que: cfdiait seulemient poiur en ^re ni^itre 
plu&iibsohi. 

Pour lorscommen^a une guert'e ^Uverte cirtw 
les Bourguignons et Tarmee du roi. Les princi- 

> Ordunnances. 
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panx capitaines de Bourgogne et les Parisiens 
bannis fermerent des compagnies qui , sortant de 
Ja fronttere d' Artois , s'en allaient ravaigeant le 
pays ; souvent mSme ils poussaient jusqu*aupres 
de Paris, ou ils avaient des intelligences. Le sire 
Jean de Poix , nn jour que le' roi etait a Saint- 
Germain-en-Lay e , y entra avec quatre cents hom- 
mes deguises* Peu s'en fallut qu'ii n'enlevat le 
preydt et le chancelier. Le seigneur de Solre, les 
deux freres de Saveuse , Ferry de Mailly, Jean de 
Fosseuise, avaient aussi des compagnies. Une {(As, 
au mois d*aout, le sdgneur de Solre mit tout en 
rumeur a Paris ; il vint jusqu*aux portes de la 
ville. On s*y crut perdu \ car les habitans etaient 
devenus si favorables au due de Bourgogne , qu il 
y avait tout a craindre de leur part. Ce jour-la, il 
y avait un complot pour enlever le roi de ^cile ; 
il echoua, et le seigneur de Solre s*en alia piller 
et brfiler le chateau de Beaumont-sur-Oise , qui 
appartenait au comte d'Eu. A Fexemple de ces 
compagnies de Bourguignons, il $*en forma d*au- 
tres qui ne songeaient qu'au seul pillage : c'etaient 
des Savoyards amenes en France par le due de 



' Monstrelet. ~ Begistres du Parlement. — Le Religieux de 
Saint-Denift. 



' DU COMTfi DARMAGNAC (1416). 101 

Boui^(^e, des Lombards qu*y ayait appeles le 
due d'Orleans, des Allemands commandes par le 
batard de Saarhriick; car les balards de grands 
seigneurs etaient toujours les premiers dans de 
idles aventures. Les kommes d'armes leves pour 
la defense du royaume, ne recevant point leur 
solde , traitaient le pays de m^e sorte. II y avait 
aussi des brigands nommes les B^gaux, qui, a la 
faveur de ce desordre, commettaient de plus 
grandes cfuautes encore \ 

Comme en meme temps les nobles et les hom- 
mes d'armes etaient presque tons occup^s a la 
guerre contre les Anglais, que le connetabIe» aus- 
sit6t apres la treve finie, avait resolu de pousser 
viyement, le roi, par ses lettres du 26 aoAt, per- 
mit a tons ses sujets de courir sus aux gens des 
comps^nies, de les prendre et saisir eux et leurs 
biens, de les tuer s'ils se defendaient; en un mot, 
de les detruire psir tons les moyens qiielconques, 
sans encourir aucune poursuite, sans avoir be- 
soin de grace ni de r^ission. Les lettres don- 
naient le nom des chefs de ces compagnies et des 
individus qui en faisaient le plus notoirement 
partie. Cetaient des gentilshommes du due de 

> Monstrelet. 
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fioQi^c%]te et te^ bouchers r^gi^ aupr^s de fati ; 
mais son nom n'etait pas prononc^. Sur la de- 
mmde dtt Pariement et de rUniTeraite, on ap- 
pliqua encoife k ogs donpagiiies rexeommimiea* 
tion qu'Urbain V aTait-fulmined odntare o^Bes qui 
ravageai^t le royanme au commmomeot du 
r^gne de Gfaartes V. Cette gneme n- en devint que 
plus horrible. Les disox partis eonunettatent Fun 
contre Faotre tottte sorte de barbaries. Raymond 
de la Guerre, que le <;ofinetable:avait^QVoye a 
Noyon, ainait charge t^is les arbres des e^ivinms 
des Bourguignons nobles ou iaulres qii'll avait 
feitpendre*. 

Pendant ce tempsrla, leeomte d'Armagoac 
4Hsit en Nonnandie, ou il -s'eflbngait de venger 
sur les Anglais la jouniee d'Azinccmrt* L'etnpe- 
reur Sigismond , qui i^it venu a Paris ^u Gom^ 
mencement de cette annee, et qut y avait ete 
pompeusen^ent re^u; avait ofTert de trailer de la 
paix en Angleterre, on il allait se rendre. II y 
avail trouve plus de facilite qu'on ne VeAtsup* 
pos^. Le roi (lenri avak aussi qndqueadlscondi^ 
a pacifier dans i^n'royaumel; d'ailleurs'le oon- 
netable avail repousse la garnison d^Hatfleur. 11 
assiegeait et pressait la ville du c6te de terre, tan- 

^ Monstrelet. 
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dis qu'iiiie floUe de vaisseaux genois et casliHans 
qu'il avait fiiil veiiur» et que commandait le vi-^ 
eoHHede NatixniDe, eaipdphaitqu'aucun secours 
D'y arrivat par mer. I>aiis ces drconstances^ le 
roi d'Angfeierre preta ToreiUe aux discours de 
TeBfipereiir ; qaek|ttes pourparlers eurent lieu 
avec les nobles .prisoiuuers qu'il avail pres de 
lui. Le sire de Gaucourt ayait eu permission de 
yaur en France poor racbeter des prisonniers 
anglais, afin d'etre echang^ avec eux» et pour 
tacfaer 4e retrouvw les joyaux du roi Henri , qui 
avatent 4h& pilles dans ses bagages a Azincourt. 
II parla au oonseil du roi de la possibilite de trai- 
ler* Le due de Berri , le roi de Sicile et quelques 
atttras Au*ent d'avis de ne pas repousser les pro- 
positions du roi d'Angleterre. Le connetable re- 
presenta qu'on ne pourrait pas obtenir d'hoao- 
rablesconditions , qu'on venaii de faire de grandes 
depenses pour a^swd)ler des armees sur (erre et 
sur mer, que Toccasion elait favorable. II parlait 
hmk; il <x«iduiBait tofA a sa vok>nte; le conseii, 
le Farlenent, TUniirersite, les bourgeois, qui 
avaient abe appeles a dire leur pensee, approuve- 
rent leeoimetaUe '. 

• Factiim cUi sire de Gaucourt. — Chron. , aP 10297. — • Le 
Religieux tie Saint- Denis. 
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Le roi d'Angleterre, qui craignait pour Har- 
fleur, oflrit une treve de trois ans , en laissant la 
ville en dep6t entre les mains de rempereur et 
du comte de Hainaut. Le connetable avait si 
grand courage et'si bonne esperanoe^ qu*il se 
refusa a tout. Les Anglais rassemblerent toutes 
leurs forces de mer; ieur roi, qui avail voulu 
d'abord les commander, ies confia a son frere le 
due de Clarence. Tout ce que FAngleterre avait 
de vaillans seigneurs etait sous ses ordres. Le 
conseil du roi de France, voyant combien I'occa* 
sion etait importante, fit demander inutilement 
encore secours au due de Bourgogne. Les yais- 
seaux fran^ais ^taient conduits par de bons ma- 
rins genois , et montes d'arbaletriers du m€me 
pays, qui avaient aussi une grande renonunee. 
Mais il n'y avait pas assez de, gens d'armes ; ce iut 
ce qui perdit la flotbe. Le ccnubat fut long et rude; 
enfin les Anglais Ibrcerent le passage de la ri- 
viere et delivrerent Harfleur '. 

Ce nouveau refiis du due de Bourgogne com- 
men^a a donner Tidee qu'il avait conclu quelque 
secretQ alliance avec les Anglais. II avait passe 
presque toMte Fannee en pourparlers avec eux , 

' Juvenal. 
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soil pour les treves marchandes de la Fbndre, 
soit pour les affaires de I'Eglise. Le comte de 
Warwick avail denieure loiig*tenips en ambassade 
a la cour du Due , et en avait re^u un grand ac- 
cueil et de riches pr^ns. Biientdt on fat encore 
plus persuade de Tunion cachee du Due avec le 
roi d' Angleterre , lorsquHl alia a Calais trouver 
ce roi et Tempereur, qui revenait alors d'Angle- * 
terre. Cette entrevue lui ayait et^ proposee par 
les deux princes, etsesm^fiances ^taientsi gran* 
des, qu'il avait demande que le due de Glocesler 
vint pendant ce tempsrla comme btage a Saint- 
Omer, aupres du comte de Charolais. Le jenne 
prince fit de son mieux pour le bien recevoir. 
Des le lendemain de son arrivee , il alia le visiter ; 
il le trouva debout en conversation avec qaelque^ 
seigneurs d'Angleterre ; le due de Glocester, sans 
se deranger, sans venir au-devant du comte de 
Gharolais, le salua legerement en disant : c Com- 
c ment vous va, mon cousin ? » puis rqirit sa con- 
versation. Tout jeune qu'il etait, le prince se tint 
pour fort offense d'un tel manque de courtoisie '. 
Le due de Bourgogne passa neuf jours a Calais 
avec les deux rois, et en fut grandement accueilli. 

' Mufifttrelet. 
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lis s'efforoii'eiit de l^Mlraiaer dsms T^Uiaiice 
qu*ils tr^oaieiit de conchire, Le roi d'Angl^erre 
avait dresse 4'aYaoce un projet de traite wm 

ft Le roi ayant fiik coniudtre au due de Bour* 
gogae ies justes droits qu'il a sur la o^uroone de 
France , et le refiis qae son ady^raairo a fait Jus* 
qu!id de liii dannersaliafitf^tioii, lui dit qu'avec 
Taide de Often ^ de monaeii^ieiir saint Gaorge il 
a resQlu de se.la procurer par le^ annes* 

c Sur eette dfelarataon^ le Bac, connaissant h 
justice des droits duim^ et<x)iHuderaQt l^^prandes 
victoires que le Seigneur lui a accordees^ promet 
de lui doimer ses lettres pUeoleii qui contien- 
dnoAt ce qui suit : 

« Qu encore que ChKlevant, faute d'avoir et^ 
bien iufonne^.il ait suivi le parti contraire^ le 
croyant jusle^ a pr^nt qu il se trouye mieux in- 
struit, il promet de se tenir attache aux inter^ 
du roi d'Angleterre et de ses heritiers ei succes* 
seurs, conune de ceux qui sont et seront toujours 
yrais et l^itimes rois de France^ de mkxte que 
s'ils etairat actueUement en possession de la cou- 
ronne. 

* Rymer, Jcia publicu.^ 
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c Bien que; pour le present, le roi n'ait pas 
desire Fbommage dudit D»c»' et que ledit Doc s'y 
reeotmaisse cUigt^ toutefois il promettrst qu'aus- 
siidt que ie mi d*ADg}eterre sera en possession 
d-une partie tiotuM^ du royaume de France^ il 
lui rendra hommage lige et lui pr&tera. serment 
de fid^lite, ainsl que tout vassal de la couronne de 
France ledoit faire au roi de France son souverain * 

c Le dild de Bourgogne promettra de fiiire en 
fiorte, pai^ t^tes sortes de ¥oies qui lui onl ele 
indiquees^ et qui sont secretes, que le rm d*An^ 
gleterre soit mis en possession actuelle du 
royaume de France. 

c Pendant que le roi sera occup^ a poursuivre 
ses droits, k due de Bourgogne fera la guerre 
ayec toides ses (CcceB aux ennemis que le roi a 
dans le royanme de France, c'esta savoir A, 
B, C, D, et tt tous leurs pays et partisans deso** 
beissans au rOi d' Angleterre. 

c Dans touted les alliances et letlres patentes 
fidtes et a fiiire entre lesdits roi et Due, dans les- 
quelles le Due aurait fait ou ferait exception de 
Tadversaire du roi , ou du. fils dudit adversaire , 
il n'entend point porter prejudice a ce qu'il pro- 
mettra par celles-ci quii doit donuer au roi; 
mats il I'accompUra ponctuellement. 
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c Que si, par dissimulation, ledit Due faisait 
exception dudit adversaire ou du Dauphin son 
fils, pour un plus graivd bien et pour mieux faire 
r^ussir le projet forme , il veut et entrad que 
toQtes et telles exceptions soient vides et censees 
de nulle valeur. 

c Et afin que toiis sachent que oect part de sa 
pure et franche volonte , il promettra et jurera , 
par la foi et loyaute de son corps, de Tobserver 
sans Fraude ni machination. II en eerira Les ar* 
tides de sa propre main , les signera et y appo- 
sera son sceau ordinaire. > 

II seml)Ie que malgre les instances du roi 
Henri , et bien qu'il offrit de lui donner part dans 
toutes les conquetes qu'ils feraient en France, le 
Due reftisa de signer ce projet de traite. II se 
borna a prolonger la treve que deja il avait con- 
clue au mois de juin pour la Flaiidre et TArtois, 
et a faire defense a ses sujets de s'anner contre 
les Anglais ; cela fut trouve Strange de la part 
d'un vassal : on supposa davanlage, et Tidee d'un 
traite conclu s'accredita de plus en plus. 

En mSme temps le Due Gt hommage a Tempe- 
reur pour la comte de Bourgogne et la seigneurie 
d'Alost , qui relevaient de TEmpire. Ce prince 
etait arrive en France dans une bienveillance vi- 
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sible pour la France et le j)arti d'Orleans; il re- 
tourna dans ses etats allie des Anglais et tout 
£sivorable aux Bourguignons* 

^ent6t apr^s, le comte de Hainaut ^rivit au 
due Jean^ ^t le pria de venir conferer avee le 
Dauphin et lui. Comme le Due n*avait pu jusque- 
la leur faire agreer ses propositions, il se refusa 
a venir. Le jeune Dauphin lui ecriyit de sa main 
ppiir Teti presser; il s*y rendit le IS iioyembre. 
Des le lendeaiain » un grand.conseil jfut assemble , 
ou ^e (rouYerent la comtesse de Hainaut; le 
comte de Charolais et les principaux seigneurs 
et consQiUers de Fiandre et de Hainaut. La le 
due de Bourgogne offirit ses services au Dauphin , 
jura de servir lui et le roi son pere contre tons 
leurs adversaires. Le Dauphin reQut cette pro« 
messe, ^t jura de son c6te d'aider et defendre d6 
tout son pouYoir le Due contre les adversaires 
et les malTeillans de lui et de ses sujets. Le Dau- 
phin requit ensuite.le Due d^ider le roi k gar- 
der et defendre le royaume contre sesennemis 
d'Angletisrrie ; il le promit et le jura : — en outre, 
qu'il Youlut biien entretenir bpnne pa^x dans 
le royaume. Le Due r^pondit qu*il le feriiit tres* 
volontiers , qu'il ne voulait de mal a personne , , 
et desirait la paix ayec les grands et les petits , 
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saur le T(A de Sidle. Le Daupbm fat seitift(ait d6 
cette reponse, et ajouto que si le Due voidliit 
ajouter ou retrancher qodque dbom aux con^ 
tiona des derniers traitei^^ il le fevait Yolaiitiers. 
Le oomte et.la comtesee de Hainaut s'engagei^ent 
aussi dans'oette aSianoe, saitf ce qtii eoHcetM^ 
TAngleterre* arec laquelle, pour FavftDia^ de 
leure etats ^ Bb Toafadent jrester »i paix oomme 
avaient &it kurs pvMdcesseurs. Enfin 'le comta 
de Haiaaut pramit k^son beaurfr^^ de^Bonrgo^ 
gne qu^l Be remettrait le iDauphin^atti mains 
d'aueuAe pcarsonne:, saas igtmbiiainssap^ de 
raocompliasemem des cbndkion^ jnir^es^/ II pre^ 
mit aiisfii dall»irouyer:la re'me; <^de fahpe en 
socle que qaiDzeJouraiaprte leidac de B^Mit^ 
gogne ffit roa&de, se riksondlisit mm fe'i^oiVef 
concHit un ban iraita pottrdeylus g^ttid afvaxilsigcr 
du royaiune '• 

Ces confiereoees de Vatenciemiee '<lMttieMHt 
xme gnnde afarme aux Annagimcd ^Vwx An^ 
geviost Le conseil du roi enroya k> di^rses fois 
des an^^assadeurs an comte de Hahiayt^et^ a« 
Dauphia pour preaser.le retoiur de ee jeHBe 
prince : eommeJl ne, Toiiknt f^oini revenk* saiii^ 

' luonstrelet. — Lettre dc Giiiilaume Despres a Jean de Noisdent, 
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affiener ayec lui le due de Boiurg^^e, ri^ ite 
pouivait se ccmclure^ Leg geas qui goQT^maiaM le 
conseil » et snrtout le vol de Sicile , auraient mteux 
aima f^erdre eux &L le toytt^Hoe tp» dd ceder en 
rieoa au doc de Bourgc^nel lj& due de^Bevrl elaiit 
oaort depttis qi(eL({Qesi ndois^ et malgre tant de 
maux et d'exaGthpns^ dout il avait et^ k cause > il 
fut regrette^ cair il ^it plus sage^ d*un aceueil 
pl^us eoQciliaat el d'oneconduiiepli^s honorable 
que crax qui lui. survivaieut. 

Cependast le^ gen& de hien pla^aient eneore 
^^Ique esperance dans le due de Bfefogne : c'e- 
tait ui^ prince aimd da sep «iiete; il etaili dfc 
mo^urs douces et bimveillanlest^ eeoDOme et- se^ 
chml se coatenter dp s^ revenus ordikiaire^^ aiai 
de la paix qu'U avait sumaiutaiijr en ses etaCa. H 
fut mande a Paris ety arma aCGoaipagiHe de ses 
seuk serviteurs* sans appareiloiilitaire; (^a 
pkit beaneoup au pattple,,qui depuia long^temps 
n'etait pas accout^nij^ a yoir le$ princes datts 
un cortege pacifique. Le roi fut aui^beitretti: 
de le Yoir ; il le recoQimt el lui Fernanda! des' nbu- 
veUes de sa fllle la diHihesse da Btetagmu II eut 
voulu le garder pr<te de lui et te mettrea la tdte 
de ses conseils. Le gouvemement d'un si sage 
prince aurait bien convenu a ceux qui' aunaient 
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Fordre et le repos. U se rendit k Senlis; la reine 
y ^tait venue pour se rapprocher de son fils le 
dauphin Jean, que le comte de Hainaut avait 
amene a Compidgne. D^abord il n*avait voulu con^ 
duire ce jeune prince que jusqu'a Saint-Quen- 
tin, craignant d'approcher trop de Paris. Cepen^ 
dant, la reine ayant refuse d'sdler si loin, le 
Dauphin aivait continue sa route jUsqu'a Com- 
piegne , oti il s*elait loge dans le chateau du roL 
La reine etait a Senlis avec une nombreuse suite; 
elle ayait avec elle son fils Charles, due de Tou- 
raine, et le jeune due d'Alen^n. lis allerent, arec 
le due de Bretagne , rendre leiirs devoirs au Dau- 
phin. Le Parlement, FUniversil^ et la ville lui en- 
voy^nt des deputes pour le prier de hiter son 
arrivee , et de pourvoir a la defense du royaume 
c(Hitre les Anglais et les compagnies qui le rava- 
gaient '. II leur promit d'y faire tons ses efforts , 
et fit publier un ordre aux gens de guerre de ces* 
ser leurs rapines et de desanner; mais .cet avis 
fut de nul effet. 

Les allees et les venues^ de Senlis a Conipie^ 
gne n'avan^ient a rien non plus. Le plus grand 
obstacle a la paix ^it la haine furieuse du due 

■ Blonstrelet. 
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de Bourgogne et du roi de Sidle. Le due de Bretsh 
gne se rendit aupr^ de ce dernier, qui avait em- 
porte ^kois sa ville d' Angers le produit des taxes 
si durement levies sur les bourgeois de Paris. 
II s'efforgade I'amener k des sentimens plus doux. 
De la il s'en alia a Lille » auprds du duo de Bour- 
gogne » qu'il ne trouva pas moins implacable; ce 
prince esperait m^e si peu des negociations 
de son beau-frere le comte de Hatnftut, que, se- 
Ion lui , c'etait a la t^te d'une armee , et non au* 
trement, qu'il efit fallu amener le dauphin Jean. 
Lorsque le due de Bretagne revint a Senlis % la 
reine lui r^rocha vivement d'avoir fait une telle 
demarche aupres du due de Bourgogne; car 
die etait alors tout aux Angevins et aux Ar- 
magnacs. On revint a Paris sans avoir rien con- 
clu ; le comte de Hainaut y suivit la reine et de- 
clara fiaiit^tnent, dans le conseil du roi, que4e 
Dauphin ne reviendrait qu'avec le due de Bour- 
gogne, et seulement si le conseil voulatt main-> 
tenir d'autre sorte la paix et le bon or<bre dans 
le royaume. Alors on resolut de le faire zrr4^ 
ter : il fut averti des le lendemain; il feignit id'al* 
lar en pelerinage a Saint-Maur, et regs^aa Ckonn 

* 1416, ▼. St. Uannee commen^a le II avril. 
> \a* Religieiix dc Saint-Denis. 
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piegne en toute Mte. l\ y troui^or \o D»i]^[^in d^ja 
fort m^Iade. Peu de jours apres^ , ce prinoe mou- 
rut. On publia q^e sa maUidie aTait ete an abces 
dans ToreiUe et dan$ le con ; maiis Uen peu de 
persoppes I0 voulurent croire, on ae douta giiere 
qi^*il n'eu( ete Qmpoisonn^. On racontait m^e 
que, dwabt qu'il jonatt a la. poiinw , et qu 'il Qtait 
en su0ttF| un servifaur sidioni^ Ini a^ait paa^ 
sur 1^ qqu ses mains frott^ die poison. Cetie 
wort, f«t. ^urtout attritmee au roi de Sicile , qui 
craignaiC jdus que personne le ressentiment fu- 
ricux du duo de Bourgogne , et qui Toulait as- 
surer la courdnne a son gendre Charles > due de 
Touraine'. 

Toute esperanoe de reprmdre le gouveme- 
Htent.pai! des traits echappait ainsi au due Jean ; 
sans attendre'dayantage, peu de jours aprds la 
moit du Dauphin, it ecriyit aux bonnes vitles 
du royalime une iettre con^ue a peu pr^ en ces 
termes : 

c Lorsque, plir la gr4et de Dleu, nous avkms 
erodit el dominaticm dans ce royaume, nous 
avibn3 trouv^ que la chose publique de oe noble 
royaume ^it gouvernee par des ge&s de petit 

> GoUut 
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^tal et lie families inconnues, qui ne s*occupaient 
a autre ciios^ que d'appliquer a leur |)rofit parti- 
cnlier leg finances qu'ils se procuraient ouverte- 
ment ^t en secret, par tallies, emprunts et autres 
exactions* Notis^ considerant nos obligations en- 
yers QOtre sei^ur et sa couronne , afin de pro- 
<^rer, de tout notr^ pouvoir, la fin de tons ces 
inconteniens et mie bonne reparation de la chose 
puUique^ nous flmes remontrer au Louvre, en 
pres^ice du grand ^(mi^, que les susdites gens 
Tonlussent bien y pourvoir, et FUniversite se 
joignit a notre poursuite. On 6t semblant de vou- 
loir nous entendre ; mais leiur intention etait tout 
autre , et il est nofoire que nous n'avons trouv^ 
que deception, dis^mulatidn et perseverance 
dans les manx du royaume ; d'oii de grandes 
guerres se soot suivks. Nonobstant , nous avon^ 
poursuivi ladite reparation , t^Uement que par 
plusienrs notables dercs dtH Parlemeiit et de 
rUniverfflte, par der prudens cfaevalici^ et de 
sages bourgeois, furent £adtes ordonnanc^ qui 
m donnaient pas dans les nouveautes et ne fai* 
saient pa& acceptioii de personnes« EUes furent 
piibliees et jurees en presence de mondit sei- 
gneur, iseant en lit d6 justice. 

c Mais il est miserable d'avoir a raconler qua 
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le contraire a ^te faiL .11 est nototre que lesdits 
ravisseurs ont trouve moyen de dous eloigner de 
monseigneur. Tant6t apres ils firent rompre ces 
ordonuances; ils firent laille sur taille, emprunts 
sur emprunts , bannissemens, decollations et au- 
tres innomlH^les dcMnmages. Notre redoute sei- 
gneur le due d'Aq^taine en eut tres-grande de- 
plaisance, et, pour y porter remMe, il nous 
manda, par trois lettres de sa main, de venir le 
trouver en armes et avee toute notre puissance. 
Pour lui obeir, nous vinmes a Saint-Denis, mais 
nous ne pftmes af^rocher de lui , car la chose 
etait deja venue a la connaissance desdits ravis^ 
seurs. lis se saisirent de notre seigneur, et le 
mirent au Louvre, en foisant lever les pouts. lis 
firent emprisonner une tres-grande partie de ses 
serviteurs, tellement que depuis il n'a jamais joui 
de sa pleine liberte. 

c Ensuite, bien qu'ils eussent avis un an d'a- 
vance que les ennemis du royaume avaient I'in- 
tention de Fattaquer avec toute leur puissance, 
neanmoins, par leur damnable avarice, ils ne 
firent aucun preparatif ni resistiitace, d*ou advint 
que monseigneur perdit un des ports les plus 
notables du royaume, que la phis grande partie 
de sa chevalerie fut detruite, et que nul ne peut 
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savoir les grands perils et dommages qui en peu- 
vent advenir. 

€ Et comme il nous appartenait, comme loyal 
parent et vassal, de nous acquitter loyalement 
en vers monseigneur en faisant son service , nous 
nous mimes en armes avec toute notre puis- 
sance f pour soutenir et defendre le royaume 
comme nous le devons. Mais ces rapineurs et 
dissipeurs firent defense aux cites et bonnes 
villes de laisser entrer ni nous ni nos gens, et 
que les vivres ne nous fussent pas administres, 
comme si nous fussions ennemis du royaume. 
Cependant ceux de ma coinpagnie aimaient et 
aiment encore grandement mondit seigneur. 

€ Puis /assemblant maux 'sur maux, ils firent 
emprisonner dans les villes et cites du royaume 
un tres-grand nombre de prud'hommes qui , 
parce qu*ils aimaient la conservation et I'autorite 
du roi, prenaient grand deplaisir a voir tons ces 
inconveniens. Et^ ce qui est pis, lorsque monsei- 
gneur d'Aquitaine commen^ait a connaitre leur 
malice et voulait y obvier selon sa raison , ils le 
firent mourir par poison , comme il le parut par 
le genre de sa mort ; et cela pour augmenter leur 
autorite. 

c Quand nous vimes leur fureur, afin d*eviter 
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toute matidre de divisioD , tious allame^ en nos 
pays de Flaadre et d'Artois , afin d'exposer a 
notre cher neveu monseigneur le Dauphin, na- 
guere tn^sse, nos bomies tntenticms et les in- 
coaveniens et fiiaiivai$es choqe^ sosdites. Mais 
notredit neveu etait poar lors en Hpllande . et ne 
put yenir sit6t eii Hainaut, k cause du p^ril de h 
mer. A son arrivee, nous allames vers lui a Va- 
lenciennes p nous lui exposames plusieurs choses» 
et notre desir d*une paix generale avec tons ceux 
qui la voudraient avoir avec nous, excepte le roi 
Louis, contre lequel nous avcms grand inter^ 
touchant notre bonneur et Tetat de notre per* 
Sonne. Pour la perfection de ladite paix, et les 
autres grandes besogoes du royaume, mondit 
neveu et mon fr^re le comte de Hainaut se 
transporterent k G)mpi^ne; mais ces rapi* 
neurs, par leurs malicieuses fraudes, attirerent 
notredit frere josqu'a Paris, II procedait de 
bonne foi a ladite besogne , et ne croyait pas 
que, lorsqu'il cherchait a procurer uq si grand 
bien, aucun voulAt attenter a sa personne, La- 
quelle chose eAt pourtant ete faite, comme il est 
notoire, s'il ne fAt parti de Paris hativement et a 
petite compagnie, et ne fidt venu a Compile 
en un mkne jour, quoiqu'il y ait vingt lieues. 
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c Ge ne ftit pas tout ; car oe joor m^iiie au soir, 
notre tres-redout^ seigneur et nevett tomba si 
gri^Tement malade^ que tant6tapr^ il trepassa, 
les levres, la langue et les jotiM tout miiBees^ les 
yeux sortant de la t^le, ce qui-^St grandepitie 
a voir, ^ar eette forme et manicte de mourir est 
celle des gens qui sont empoisonti^s^ Laqudk 
chose nous racontmis avec douleur, tenant pour 
assur^ que tous les bons prud'bommes du 
royaume prendront grand d^plaisir k entendre 
reciter ces deux morts. 

€ AiniH les choses d^menr^reot m oet ^tat. Ces 
rapineurs et empoiscxmBurs no voulurent point 
entendre a la paix ni prendre pitid du pauvre 
peuple de Frwice, qui est mis k destruction 
par ces d^bats. Cest vraiment «fne nature mal* 
heureuse que de ne vouloir ainsli que le mal, et 
d*aYoir rompu et enfreint six traites : de Char* 
tres, de Kc^re, d'Auxerre, de Pontoise, de 
Paris et de Rouvre en Bourgogne. Nous vous 
av<»is signifi^ ceci» afin que vous connaissiez ve* 
ritablement la m^hancete de ces &ux traitres , 
seditieux, parjures«. tyrans, homicides » empoi- 
sonneurs, rapineurs et dissipeurs^ qui sont san» 
foi, sans loyaute, et remplis de irahisoliet de 
craaut^. Et nous vous faisons sayoir que, bien 
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que nous prmons patiemment , comaie nous le 
devons faire, les d^plaisirs et persecutions qui 
nous out ete &its , ayant devant nos yeux ce qu'on 
lit aux histoires anciennes, divines ou autres , que 
communement les amis de Dieu et de la chose pu- 
blique furent merveilleusement persecutes pour 
leurs vertueuses entreprises : neanmoins notre 
vdonte est de chercher de toute notre puissance, 
a I'aide de notre Createur et de nos bons parens , 
vassaux, allies et bienveillans a la couronne de 
France, la prosperite de mon tres-redoute sei- 
gneur, dont la destruction serait celle de tons les 
sujets de son royaume, et aussi de poursuivre la 
punition des coupables de ces deux empoisonne- 
mens et de leurs adherens, et cela taut que Dieu 
laissera la vie en notre corps. 

c En mime temps nous poursuivrons la re- 
paration de ce royaume par nous commencee, 
pour le soulagement du pauvre peuple si grie- 
yement oppresse par les aides , les impositions, 
les tallies, les gabelles, les dimes, les depouilles 
et autres exactions. Nous avons conclu, et fer- 
mement resolu en notre courage, de soutenir 
tons les prud'hommes et d*y employer notre 
pouvoir. 

c Pour ce, nous vous prions et vous sommons. 



AUX BONNES YILLES (1417). 121 



sur la foi et obeissaace que vous deves a mondit 
seigneur et a la chose publique de son royaume, 
que yous. tons et chacun de vous, vous veuiUiez 
m'aider , conseiUer et conforter a faire punir les 
deslructeurs de la noUe maison de France , lea 
coupables de ces trahisons , homicides , tyrannies 
et empoisonnemens, comme yous y Stes tenus 
selon la raiscm divine , naturelle et civile. Nous 
connaitrons s'il y a en vous charite, loyaute, 
vertu et crainte de Dieu, en voyant si vous vous 
emploierez a reprimer leur tyrannie, cruattt^, 
deloyaute, furetfr^ vanity et avarice. 

« Par-la on ^vitera la destruction de la France : 
mondit seigneur sera ob^i et honore, ce qui est 
la chose que nous desirous le plus au monde. Le 
royaume sera en paix » les ^glises defendues, les 
mechans punis, et les injures faites au peuple 
cesseront 

c Certes , cette chose est digne d*occuper vos 
coeurs, et vaut mieux que de querir la grace de 
ces damnables gens, ce qui serait vilipender la 
misericorde divine. Qu'aucun de vous ne craigne 
que notre intention soit de prendre vengeance 
des deplaisirs qui nous ont ete fails. Nous vous 
promettons sur la foi et loyaute que nous devons 
a Dieu, a monseigneur, et a la chose publique de 
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son royaume , que loute notre int^ifioii est d'em* 
p^her mondit seigneur el le ropume de yenir a 
destruction ; que punition raisonnable soit faile 
de ces traftres et empoisonneurs, d'apres Tavis 
de ceux qui nous aideront et conseill^ont; car 
nous attendrions inutilement jusqu'a la mort la 
fin de cette loyale et n^ssaire oitreprise, en 
empioyant les voies de douceur envers ces traf- 
tres. Cette besogne n'a souflert que trop de d^ 
his.' Ghacun pent voir qu'ils sont obstin^ a de- 
truire la noble maison de France, la noblesse, 
generalement tout le royaume /et a le mettre en 
main etrang^e. 

<c Nous avons ferme esp^rance en Dieu, qui 
connait le secret des coeurs, que nous viendrons 
en conclusion du bien que nous dierchons, au 
moyen des bons et loyaux sujets 4e oe royauDEie; 
lesquels nous soutiendrons et maintiendrons , et 
serous avec eux pour les maintenir perpetneUe- 
ment dans leurs noblesse, franchises et liberies. 
Nous ferons de tout notre pouYoir pour qu'ils ne 
patent dorenavanl ni tailles, ni impositions, ni 
gabelles, ni autres subsides, ni aucune exaction 
quelccmque, comme le requiert le noble royamne 
de France. 

ft 

« Nous procederons par Toie de feu et de sang 
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coDtre ceux. qui s'opposeront ouy^irtement ou par 
dissimulation a cette entreprise , soil universites, 
eUAs, commuues, chapitres, colleges, nobles et 
tous autrest de quelque oonditicHX qu'ik scdent 
Donue en notre chateau d'Hesdin» le 24 avril 
1417, » 

Ces lettres ne laiss^rent pas de disposer plu- 
sieurs bcmnes villes et communes contre ceux qui 
gouvernaient le roi. 

Cependant le nouveau Dauphin avait pris le 
gouTemement du royaume; encore qu'il n'eAt 
que quinze ans, il avait beaucoup de bcm senset 
comprenait bien les choses. 11 accordait sa con* 
fiance a un tres-^age chancelier, nomm^ maia*e 
Robert-le-Masson. Gomme son beau-pere le roi 
de Sjk^ile ^enait de mourir, la conduite des af- 
faires rouja plus que jamais sur le comte d'Ar* 
magnac et aes adherens. 

Le premier emploi que fit le Dauphin de son 
autorite, fut de mettre un tenne aux desordres 
qui se passaient chez la reine. On disait qu'ii 
8^ commettait beaucoup de choses deshonnStes. 
Quelques guerres qu'il y eAt » quelles que fussent 
les temp^tes et les tribulations du royaume, les 
dames et les demoiselles de Fh^tel de la reine 
menaient leur train accoutume , fadsai^it grande 
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d^nse et portaient des habillemens qui eton- 
naient fort toat le monde. Elles avaient a leurs 
comettes des garnitures qui se tenaient droites 
au-dessus de la tSte et s*etalaient tout a Fentour 
si largement, que pour passer les portes il leur 
fallait se baisser et marcher de cdt^. Les sires de 
GraviUe, de Giac et de Bosredon ^taient sans 
cesse parmi cette cour. Sous pretexte des dangers 
quelui faisaient courir les troubles et les guerres, 
la reine s'etait fait donner une garde dont ils 
etaient les chefs et les commandans. Ds obte- 
naient sans cesse de Fargent et des joyaux. C'etait 
tin the&tre de profusion , de pillage et de debauehe. 
Une telle conduite deplaisait aux gens de bien. Un 
soir que le roi revenait de Yincehnes , ou etait la 
reine, il rencontra Louis de Bosredon qui s*y 
rendait a cheval. Sans mSme s'arrSter, le cheva- 
lier salua legerement le roi , et poursuivit son 
cheniin. en toute hate. Le roi s'ofTensa de ce 
manque d*egards , et Tenvoya tout aussit6t sai- 
sir par le prevdt de Paris. II fut emprisonne au 
Ghatelet, mis a la question; il fit, dit-on, de 
grands aveux et fut jete a la riviere dans un sac 
de cuir oii etait ecrit : € Laissez passer la justice 
dii roi. » Beaucoup d'autres serviteurs de la reine 
fiirent chasis^s de son h6tel» ou se derob^rent aux 
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chatimens qu*ils m^ritaient. Bientdt apres» on fit 
prendre tons les tresors qu'elle tenait caches en 
divers lieux , a Paris et surtout a Melun. Puis , 
comme on devait craindre Teflet de son cour- 
roux, le roi ordonna qu'elle ne serait plus du 
conseil, et la depouilla de toute autorite. Enfin 
on resolut de Teloigner touta-fait ; elle fut en- 
Yoyee a Tours, avec sa belle-soeur la duchesse de 
Baviere. Trois conseiUers du roi eurent la com- 
mission de veiller sur sa conduite. Elle ne pou* 
vait pas mSme ecrire une lettre qu'ils ne la vis- 
sent, tant on redoutait qu'elle ne fit quelque 
traite contre ceux qui gouvernaient le roi et le 
Dauphin '• 

Malgre le courage et Fobstination du conn^ 
table, sa position etait difficile. Le due de Bour- 
gogne rassemblait de toutes parts ses gens d'ar- 
mes , et traitait avec les villes et communes. Le 

« 

roi d'Angleterre , qui , du moins selon I'apparence 
et la renommee, etait secretement allie avec lui , 
s*appretait a revenir en France. Pour leur resis- 
ter, il fallut se procurer de Targent, et vexer le 
peuple , qui devenait de plus en plus mecoiitent 
On depouilla jusqu's^ux eglises; la chasse de saint 

' Juvenal. — Monitrelet. — • Le Rcligteux de Saint-Denis. 
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Louis, k Satnt*Deiiis, fat d^garpie d'or.*Oii fbr^ 
a prendre les monnaies pour une plus forte va- 
leur. Tout cela causait plus de murmures qu'il 
n'en resultait de profit \ 

Get argent servit cependant m partie k mettre 
en ^tat de defense les passages des rivieres et la 
ville de Paris. On releva les mursj on fit provi- 
sion de pterres et de plomb pour jeter sur les as- 
siegeans. Les habitans furent tentis de se fournir 
de vivres pour un an. Pour que les inarches fns** 
sent n^ieux approvisionni^s , les marcllands fo« 
rent exemptes de tous droits. On leva aussi tme 
portion de tallies en hU et en denrees; enfln, 
on n'omettait rien pour se defendre \ Toutefois 
beaucoup de gens de bien et dlionnetes bour- 
geois auraient pref^r^ qu'on s'oceup&t a retablir 
I'union raitre les princes, Le 29 mai, le Parlo- 
ment delibera qu'il serait ecrit au due de Bour- 
gogne pour Fexhorter k la paix et pour le prier 
d'aivoyer qudqnes uns de ses gens, afin de 
traiter ^ 

Le connetable n'entendait point qu'on se mit 
ainsi en intelligeiuoe avec un ennemi qu'il savait 

■ Journal de Paris. — Juy^DaK 
* Le Religieux de Saint- Denis. 
^ Registres du Partemeni^ 
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cmel et implacaMe, Pour tester mditre de Paris , 
il fit chasser. de la yille plus de trois c^ts bour- 
geois ou membres du Parlement, de TUniversite, 
dn Chatelet) avocats et procureurs. Puis on (it 
prdter a ceux qui rest^rent dans la ville le ser- 
meiit d*6lve fideles au roi, et de ne rien epargner 
de leurs biens pour le defendre contre le roi 
d'Angleterre et le dkic de Bourgogne. En m^me 
temps cm r^Ia qu*en cas de siege la charge d'e- 
quiper un homme d*armes serait imposee a trois 
bourgeois; que les plus riches auraient a loger 
et a entretenir chacun un ecuyer, et que cinq 
cents ecoliers des plus robustes prendraient les 
armes'. 

Avec eette rigueur on maintenait Paris; mais 
dans les autres yilles du royaume la haihe contre 
les Armagnacs s'en allait croissant, et Ton avait 
plus de moyens de secfouer leur joug. Pen s'en 
fallut que Rouen , qu'il etait si important de con- 
swver au moment oA le roi d'Angleterre descen- 
dait en Normandie, ne f&t livre aux Bourgur- 
gnons. Le connetable avait fait publiquement 
annoncer dans la ville que les bourgeois eussent 
a bien recevoir et a entretenir les troupes auxi- 

' Le Heligieux de Saint-Denis 
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liaires de G^Dois qu'il allait envoyer j[M)ar y tenir 
gamison. Aussitdt le conunun peuple se souleva 
avec fureur, comment a crier qu'on n'ouvrirait 
pasles portes a ces pillards d'etraogerSt queles 
habitans suffiraient bien a se defendre eux-mSmes, 
et qu'il etait temps de retablir la ville dans ses an- 
ciennes liberies. Le sire Raoul de Gaucourt , bailli 
du roi, bien qull Mt aide par les bourgeois riches 
et sages , ne put rien gagner sur cette populace. 
Alors il ecrivit secretement au conseil du roi dans 
quel embarras il se trouvait, afin qu'on eAt a y 
pourvoir. Son messager fut saisi aux portes » les 
lettres furent lues , et la rage populaire redoubla. 
Comme on craignait qu'il ne se mit en defense , 
on employa la ruse. Trois hommes deguises vin- 
rent frapper a sa porte , demandant a lui parlen 
11 les renvoya a son lieutenant; ilsinsist^rent, et 
se^donnerent pour des etrangers qui avaient a lui 
dire d'importantes choses. A peine eut-il mis le 
pied hors du seuil de sa porte, que ces furieux 
Fassassinerent. Pour lors ils furent maitres da 
la ville '. 

Messire Pierre de Bourbon » seigneur de 
Preaulx, commandait le chateau. Les re voltes 

' Le -Religieux de SainUDenis. 
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s*y portereBt et lui demanderent de les laisser 
entrer; il n'etait pas en force, et parlementa. Les 
bourgeois s^excuserent da meurtre du bailli , qu'il 
leur reprocha; ils assurerent que s'ils connais- 
saient les assassins > ils les puniraient. Ils parlerent 
de leur respect pour le roi et le Dauphin, de la 
crainte de 1^ avoir ofTenses. Ils intercederent 
humblement messire de Bourbon de les recon- 
cilier avec leur loyal seigneur. Cependant ils ajou- 
taient que si le Dauphin venait, ils ne voudraient 
recevoir que lui et sa suite, sans aucun homme 
d'armes; ce qu'ils demandaient avant tout, c'etait 
que la porte du chateau qui ouvrait sur la cam- 
pagne fut mur^e. Le gouverneur gagna du temps 
en conferant ainsi avec eux, el le Dauphin arriva 
pres de la yille avec deux mille hommes. II en- 
v6ya d'abord Tarchevfique de Rouen, frere du 
sire de Harcourt, exhorter les bourgeois a se 
soumeltre. Le j^relat, en ^irrivant aux portes de 
la yille, y trouva ses chanoines, qui eux-memes * 
avaient pris les armes. II ne piit rien obtenir. 
Cependant, le gouverneur ayant reussi subtile- 
ment a faire entrer un renfort par la porte exte- 
rieure du chateau, les bourgeois sinquieterent 
et consent irent a traiter. lis livrerent les assas- 
sins du bailli, on fit grace a tout le reste. Le 
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Dauphin, a la lete de ses homines d'armes, entra 
a cheval dans la Tille, vint feire sa priere a Feglise, 
puis retourna a Paris, laissant les gens de Rouen 
dans une obeissance mal assuree '. 

CependanlRheims, Chalons, Troyes, Auxerre^ 
Nogept, Abbeville, Amiens, Saint-Riquier, Dou- 
lens , Mcmtreual , s'etaient laiss^ persuader par les 
capitaines on les oonseillers du Due, et firent al- 
liance avec lui. Partout les bourgeois prenaient 
la croix de Saint-Andre, et criaient joyeusement: 
c Yive Bourgogne! » se persuadant que les inten- 
tions du Due n'etaient que pour le bien de la chose 
publiqu&\ 

Or Yoici quelles etaient les conditions d*alliance 
entre lui et les bonnes vilies^ Les echevins, ca- 
pitaines, bourgeois, manans etles habftans de la 
ville promettaient d'aider le Due a remettre le roi 
en sa franchise et seigneurie , et le royaume en sa 
franchise et justice, de sorte que le commerce 
pik y avoir son cours; de secourir le Due de 
tout leur pouvoir, pour que le roi et le royaume 
fussent bien gardes et defendus; de le recevoir 
lui et les siens, quand il aurait^forces suffisantes; 

• Saint*Reiny. — * Juvenal. 

2 Traits avec la yille de Doulens. 
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de lai donner pour son argent vivres et toutes 
choses dont il srurait besoin , la ville restant suf^ 
fisamment fournie; de permettre que les mar- 
chands de la ville amenassent vivres et marcbaii-> 
dises dans ses camps, pourvu qu'il y eiit siirete; 
de faire punir sekm h rtgoeur de la justice qui- 
conquede&it, de parole ou autrement, s'oppose-^ 
rait aux projets dn Due. — Le Due s'engageait 
de SOB c6te k ne (hire prendre aucun habitant > 
de quelque condition qu'il fut, sinoft par justice* 
et information precedente; a faird pnnir eeur 
de ses gens qui feraient injure oa oJBtense a qaeU 
qu un de la ville; a permettre que les babitans^ 
allassent librement dans ses etats et pays pour y 
traiter leurs af&ires et y hire leiir commerce sd- 
rement, sans trouble, sans* nul emp^hement a 
leur personne ou a leurg biens ; tk les aider et 
soutemr contre tona ceux qu» voudraient leur 
nuire pour s'etre mis en feveur* du pol et dVr Ducp 
a ne pas mettire garnison dans Ta- viffe y h ne- point 
y preiendre de seigneurie; a se contentei? qir'elte 
se gouvecnat comme elle avait aieeeutume. En 
memo temps on saisissait cette occasion de- con- 
jurer hnmblement le Due d'emp^her que les* 
gens dannjKs , qijii s'antorisaient de son nom , 
continu^sscsKt a troubler tes Iravaux d^ la cam- 



132 L£ DtC 

pagne, surtout la moisson, qui allait se faire, a 
emmener les bestiaux ; ce qui rendait le pauvre 
peuple si malheureux, qu il commenfait a aban- 
donner le pays. 

Le Due, apres avoir assemble ses gens d^armes, 
partit d'Arras au eommencemeat d'aoAt pour se 
diriger vers Paris. Auparavant, il s'etait saisi de 
la ville et du comte de Boulogne, que la duchesi^ 
douairiere de Berri venait d'apporter en mariage 
au sire Oeorges de la Tremoille, qu'elle avait 
Spouse cinq oaois apres la mort de son mari: 
Conune le sire de la Tremoille etait du parti d* Ar- 
magnac, le Due s*^npara de ce fief, qui relevait 
du comte d'Artois. 

Ces rapides progres du due de Bourgogne n'in- 
timidaient nullement le connetable et les conseil- 
lers du roi. Us contlnuaient leurs preparatifs de 
defense, et leur autorite s'exer^ait avec d'autant 
plus de rigueur sur la ville de Paris. 

Le Parlement avait condamne les lettres du due 
de Bourgogne adresseesaux bonnes villes, comme 
mauvaises, seditieuses, scandaleuses et offensives 
a la majeste royale. EUes furent dechirees et bru- 
ises publiquement. U fut enjoint a tons ceux qui 
en av&ient des copies de les rapporter, sous peine 
O'amende. En meme temps on repandait partout 
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qu*il Youlait se faire roi, et que c'etait lui qui ap- 
pelait les Anglais en France. La ville etait r^n- 
plie d'espions , et il y rcgnait tant de haine et tant 
de crainte, que les voisins se denon^aient les uns 
les autres. Personne n'osait dire une parole sur 
le due de Bourgogne. Plus le comte d'Armagnac 
voyait croitre le mecontentement public, plus il 
devenait dur et hautain envers tout le monde. Le 
seigneur de TIsle-Adam ayant youIu avoir le com- 
mandement de cent chevaliers et ecuyers qull 
aurait leves lui-mSme, le connetable lui repondit 
qu'on avait assez de gens; pour lors il devint 
Bourguignon. C'est ce que firenl aussi plusieurs 
autres nobles rebutes par le connetable '. 

Le due de Bourgogne etait deja a Amiens lors« 
que le sire Albert de Canny demanda a lui pr^ 
senter des lettres du roi. c Tres-noble prince et 

< redout^ seigneur; lui dit-il , il m'est commande , 
« par les lettres que je vous remets , de vous en- 
c joindre strictement de laisser le voyage que 
« vous avez commence , de congedier votre ar- 

< mee, de retourner en votre pays, et d*ecrire au 
« roi pourquoi vous avez fait cette assemble sans 
« son commandement. » 

■ Ri'gistres 4u Parlcineni. — Journal de Parit. — JuT^al.- 
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c Sire de Canny » reprit le Duc» je sais bien 
c ()ue Tous Stes de nos parens par la rnaisou de 
c Flandre; neanmoins, pour Fambassade que 
€ Tous faUes, il tient a bien peu» en verite» que je 
€ ne Tous fasse irancber la lete. » Le cbeyalier, 
epouvant^ de ces paroles » se jeta a g^ioux bten 
humblement, s*«xcusant de son mieux sur les or- 
dres qu'il avait re^i^ du roi, et monlrant les in- ' 
stnictions qu'il avait revues du conseil '• Les die- 
valiers qui ^talent la s'empresserent aussi a 
apaiser le Due. IF se cahna : « Je n'obeirai pas, 
c djt-iJ , au commandmnent du roi; mais je vais 
€ promptement a Paris avec toute ma puissance, 
c et pour lors je lui repondrai boucbe a boudie. > 
Cependant, mieux avise/ii fit ecrire une repohse 
a tQus les articles des instructi(ms du sire de 
Canny, la lui remit, et lui reconunanda de ne la 
reudre qu'aux mains du roi. 

II y repetait tous les griefs qu'il ayait exposes 
dans ses lettres tux bonnes villes; ii ajoatait que 
ceux qui etaient autour du roi avaient vouiu , de- 
vant les cours ^irituelles et ci viles , obtenir son 
desb(mneur et la damnation de sa bonne renom- 
mee, ainsi que de sa posterite; mais que la sen- 

> MoDftrelet. 
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leace do saint concile de G>iistasice avait montre 
biea dairement son bon droit et la mecbancet^ 
des autres. Expliquant aisiiite ce qui le oontrai'- 
gtiait, a fidre la guerre » tl repondait que, grace a 
JAea, il a^ait, pour servir le rot et procurer le 
bien duroyaume, six mille chevaliers et ecqyers, 
et trente BuUe combattans, tous boui^ et fideles su- 
jets du roi ; que plusieurs villes notables, persoa- 
dees de ses bonn^ iBtentions , lui avaient ouTeii*t 
leurs portes ; qu'il les avait delivrees des pillards 
et des malfaiteurs qui les desolaient, et les avait 
mises sous la garde de nobles et yaillans h(»nines, 
loyaux sujets du roL 

An reproche qui lui etait fait de prendre le ser- 
ment des habitaos et de leur ddfendre de payer 
les aides au roi, il repondait qu il leur faisait pra- 
ter serment d'etre fideles au roi, mais de contri-^ 
buer de tout leur pouvoir a la confusion de ceux 
qui elaieiu aupros du roi et detruisaicnt le royau* 
me; que ceux qui se joignaient a lui ne le fai^ 
fiaient que parce qu'ils voyaient sa bonne volonie 
pour le bien du roi et du royaume ; que quant aui^ 
aides, il defendait de les payer, non au roi,niais a 
ces tnutres qui einp^chaient la paix, afia qu'elles 
fussent Gonservees et gardees pour etre luieux 
employees en tenips et lieux ; que d'aiileurs spa 
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intuition ^tait de s*efforoer, lorsqa'il seratt prds 
du roi» que telles aides n*eiissent plus lieu, et 
que les sujets du royaume fossent remis dans 
leurs anciennes firancbises et liberty , en pour- 
voyaot aux neoessites du royaume par de bonnes 
votes. 

Pour ce qu'on lui iinputait de son alliance avec 
les Anglais, il disaii que cette imagination ne pou- 
vait ni ne devait tomber dans le coeur d'un loyal 
homme; au contraire, lors de la descente des 
Anglais, on avait vu, disait il, ces mauvais traitres 
ne leur faire aucune resistance; et si les Anglais 
avaient eu Tavantage dans le royaume , c'etait par 
leur mauvais gouvernement : € Sauf le respect 
du roi, ajoutait-il, tons ceux qui disent le due de 
Bourgogne allie et sermente avec les Anglais men- 
tent mechamment et faussement. En voulant que 
le Due renvoie tous ses gens d'armes au moment 
oii eux-m6mes n'ont nuUe puissance pour resister 
aux Anglais , ils agissent bien en faveur des An- 
glais. » Continuant toujours a rappeler les prece- 
des qu'on avait eus envers lui, il disait que no- 
toirement messire Henri de Marie, chancelier, 
TevSque de Paris, messire Tanneguy-Duch4tel, 
Bureau de Dammartin, maitre £tienne de Maure- 
giEird, maitre Philippe de Corbie et autres avaient 
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ete les promoteurs de tant d'iniquites ; que s*il s'e- 
tait mis en armes , ce n'etait pas pour fevoriser les 
Anglais, mais pour chasser de tels gouvemeurs, 
el que tant qu'il serait en vie, il ne cesserait point 
d*y travailler. c Gar ce ne sont pas de tels horn- 
mes qui doivent avoir telle autorite ; elle ne leur 
est due ni a cause de leur race, ni a cause de leur 
savoir, loyaute, experience, ou toute autre bonne 
qualite. C'est une grande derision et ordure que 
de croire que la puissance des Anglais soit arrStee 
et chassee par des gens de si petit fait et de si pe- 
tite condition. Les seigneurs, les nobles et les au- 
tres prud'hommes du royaume devraient bien ne 
pas souffrir une telle bStise, ne se laisser ainsi 
detruire, supplanter et deshonorer par des gens 
qui ne savent rien , ne peuvent rien et ne valent 
rien; chacun voit qu'ils n'ont de puissance, d'au* 
torite et de seigneurie que ce qu ils ont pris. > 

Le Due reprenait ensuite le recit des pourpar- 
lers de paix tentes par son beau-frere le comte 
de Hainaut, qui etait mort quelques jours aupa- 
ravant a Bouchain. 

c Qnand il s'aperyut secretement qu on devait 
prendre lui et la reine et les empoisonner, il par- 
tit en hate de Paris. Apr^ la danmable mort du 
Daupbin, il revint en son pays de Hainaut. La, 
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people , et mSme de plusieurs seigneurs^ Le sire 
de Canny voulut s'e&cuser et rejeter la faute sur 
son clerc : il fut mis a la Bastille. 

Rien ne pouvait briser la volonte da comte 
d'Armagnac et de ceux qui craignaient les ven- 
geances du due de Bourgogne. lis rappelerent 
les gens d*armes qui defendaient la Norm^ndie 
contre les Anglais, et le roi Henri, qui e^it des- 
cendu avec une assez petite arm^ , s*avan^ sans 
trouver presque aucune resistance. Les yilles et 
forteresses lui ouvraient leurs portes. Les capi- 
taines n'avaient pas gamison suffisante, n*es* 
peraient pas etre secourus, et ne savaient a qui 
c^irXaen, Argentan, Falaise, Alengon, Bayeux, 
tomberent au pouvoir des Anglais. Le due de 
Bretagne et la reine de Sicile, duchesse d*Anjou, 
conclurent des treres particulieres pour leurs 
seigneuries. Le connetable, qui aimait mieux 
trailer avec le rdi d*Angleterre qu'avec le duo 
de Bourgogne, fit offrir des conferences. Avant 
qu'elles fussent accordees, les ennemis conli- 
nuaient a avancer, et faisaient toujours des con- 
ditions plus dures. Le roi Henri exigeait qu'on 
reconnite ses droits a la couronne de France, et 
qu'on le fit herilier du roi, en lui dormant la 
r^enoe. 
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De son c6ti^, le doc de Bourgogne avan^it plas 
Tapidement encore. Les bourgeois lui livraient 
les villes, chassaient les gamisons du roi. Beau* 
vais , Senlis , Montdidier, le re^urent a grande 
foie ; on criait c Noel ! > au passage de celni qui 
abolissait les aides et les gabelles. Le sire de Jac- 
queviUe , le sire Hedor de Fosseuse et les autres 
oapitainesdecompagniesn'en faisaientpasmoins 
de ravages et de cruaut^ , surtout lorsqu'ils trou- 
vatent quelque resistance. Le passage de FOise 
etit embarrasse et retarde le Due. Le seigneur de 
risle-Adam le lui livra et se mit a son service. 
Pontoise fut pris. Conune Saint-Denis etait forte- 
ment gard^ par le sire Guillaume le Bouteiller, 
les Bourguignons se dirigerent vers Saint -Ger- 
main, Meulan, Mantes et Vernon. Be la ils re- 
vinrent attaquer Saint-Cloud ; le capitaine se de- 
fendait avec loyaute et courage. Les gens du Due 
fiirent repousses viv^ment. De colere, ils allerent 
briiler la belle maison de campagne que maitre 
Juvenal avait fait b&tir au village de Ruel, ou il 
y avait une belle chapelle et des fontaines magni- 
fiques. 

Apres cette tentative , le Due vint asseoir son 
camp a M^nt-Rouge ; son annee tenait Yaugirard , 
Meudon , Vanvres et tout le pays a Tentour des 



142 LE DOG 

portes; die occupait Saint-Jaeqaes, Saint -Mar- 
Geau et Saint-MicheL Le conseil da roi et le con- 
notable resolurent de se bien defendre ; ils n'e- 
taient point en force pour tenir la campagne ; 
mais en se renfermant dans les niurailles , repousr 
sant les altaques et inatntenant le bon ordre dax» 
la ville, ils esperaient lasser les Bourguignons. 
Le Dauphin se rendit a FH6tel'^de<*yille : c Mes 
c braves bourgeois , dit-il , vous qui etes de tons 
c les sujets du roi ceux qu'il aime le mieux, et 

< qui lui avez ete le plus fideles , nous vous exhor* 
« tons a endurer patiemment le malbeur des 
c temps , a etouffer les discordes civiles , a ctMi- 
<c server la bonne union. Ajez bon courage pour 
€ resister a ces ennemis que vous voyex tout pr^ 
c de vous , et qui , pires que les Anglais , veulent 

< detriure votre bonne ville , cette mere de tout le 
<( royaume. Ne vous laissez pas s^duire par de 
« vaines promesses, comme ont fail d'autres 
t villes ; nous rabattrons lenr orgueil , et d^s que 
€ nous pourrons , nous vous d^ivrerons des ca- 
c lamites de ce siege ; mais il font nous aider, et 
« continuer de payer les subsides dont nous avons 

< besoin. » Ce discours, que ce prince encore en- 
fant leur adressa d'une voix douce et persuasive, 
toucha les bourgeois jusqu'aux larraes^ lis jure- 
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«iit de sacrifler leurs personnes et leurs biens 
poor d^endre le roi et le Dauphin. Ge serment fut 
prete aussi par le Parlement, TUniversit^ et tout 
le corps de la ville. En effet, cette honnete bour- 
geoisie craignait les vengeances da due de Bour- 
gogne , de tous les gens de la faction des bouchers , 
et db cette foule de bannis que depuis quatre ans 
on ayait sans cesse chasses de la ville ; d'aiileurs 
le peuj^e s'irritaitdu soin que le Due prenait d'af- 
fiimer Paris, en ari^tant sur la rivi^e tous les 
arrivages de la Normandie et de la Champagne , 
en emp^hant les bles de la Beauce de venir sur 
les march^, en defendant aux paysans d'appor- 
ter des vhrres dans la ville. On voyait chaque jour 
se refugier aux portes de malheureux gens de la 
campagne pilles et maltrait^s par les Bourgui- 
gnons. Us n'epargnaient personne , rien ne leur 
etait sacr^ : le couvent de Longchamp et celui des 
sceors de la Saussaye, pris de la Ville-Leveque, 
fiirent saccagi^s ^ briiles. 

Pendant ce temps-la^ le connetable n^oubliait 
rien pour prev^ir toute surprise et repousser 
tottte attaque. La rive droite ne courait aucun 
danger; c'^ient les portes de la rive gauche sen- 
lement qui ^taient assiegees. Toutes etaient mu- 
rees, sauf la porte Saint-Jacques, que le sire de 
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Grimaldi gardait avec ses arbaletriers genois et 
des compagnies de la milice de. Paris, comman- 
dees par ud brave bourgeois nomine Pellisson, et 
la porte Saint-Marceau , qui etait tenue aussi par 
la milice et par les Gascons. Pour ne point perdre 
de monde inutilement, et ne pas engager de com- 
l)ats, le conn^table avail defendu, sous peine de 
mort, de faire aucune sortie. Mais tous ces gens 
de guerre ne savaient point se resoudre a une 
discipline si severe; ils s'en allaient sans cesse 
provoquer les Bourguignons, chercher des fails 
d*armes glorieux, et surtout ramasser le butin. 
Le malheur des gens de la campagne en devenait 
plus cruel ; cela ne toucbait guere tous ces Ge- 
nois et ces Gascons : c Nous sommes ici , disaient- 
c ils , pour defendre la ville , et non pas les pay- 
< sans.B 

Des precautions aussi grandes etaient prises 
pour tenir la ville en repos et y empMier toute 
tentative favorable aux Bourguignons. Le prev6t 
de Paris s'en allait sans pesse chevauchant par les 
rues, d*une porte a Tautre, accompagne des prin- 
cipaux bourgeois du parti Armagnac, exhortant 
les gens de la milice a se brav^ment comporter, 
et relevant les postes lorsqu'ils etaient fatigues. 
Chaque jour on fiusait. sur les places publiques 
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Crier de nouveaii la defense aux ouvriers de quit- 
ter leurs boutiques. Personne ne pouvait porter 
des armes, a moins qu'il ne fit partie ou du guet 
ou des gardes des portes^. Toute assemblee ou 
reunion etait interdite. Tout le monde devait ren- 
trer chez soi des que le couvre^eu dtait sonne; 
on avait fait boucher les fen^tres des cuisines qui 
donnaient du rez-de-chaussee sur la rue ; chaque 
maison devait avoir un tonneau plein d'eau de- 
vant la porte^ Enfin jamais police plus severe ne 
s'etait &ite dans la ville\ 

Grace a ces dispositions « aucune dissension, 
aucun mouvement n'eclatait dans Paris. Yaine- 
ment les bannis et lea anciens chefs des bouchei*s 
faisaient passer de secrets messages et s'effor- 
(aient d'exciter quelque emeute, ils ne pouvaient 
y reussir; les lettres qu*ils ecrivaient etaient pour 
le plus souvent apportees au conseil du roi. Un 
fort grand seigneur de Bourgogne., le sire de 
Neufchatel , ^crivit meme a messire Juvenal , 
dont il ayait ete grand ami et avec qui il avait 
quelque parente. Apres en avoir averti le conseil » 
Juvenal vint a la barriere lui parler : c Rapporte^ 
c rez-vouSy lui dit*il, au due de Bourgogne ce que 
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€ je dirai? — Oui, repondit le sire de NeofcMtel. 
■€ — Eh bi^i! dites a monseigneor que ce n'est 
« pas m grand honneur pour lui que de laisser 
€ ses gens faire des maux innombrables et brfi- 
« ler les maisons, comme on a fait de la mienne 
c a RueL Si, du reste , lui ou ses serviteurs 
€ me veulefit parler, je me rendrai a la bar- 
€ riere *. * 

En efTet, les horribles pillages des B6urgui- 
gnonsm^conten talent de plus en plus ceux m^mes 
qui avaient de raffection pour le Due ; on disait 
que » Yopnt les Anglais conquerir la Normandie, 
il eAt dA s*acquitter de son devoir et s'employer 
k leur resister; qu'au lieu de cela, il faisait la 
guerre au roi et d^truisait le pays ou Ton aurait 
trouv^ des ressources. Beaucoup de gens en con- 
cluaient qu'il ^tait allie aux Anglais. Ne les aidait- 
il pas de tout son pouvoir, ou du moins n'em- 
p^chait-il pas que les honunes d'armes du roi 
defendissebt le iroyaume coiltre ses anciens en- 
nemis? 

AprSs avoir passe plusieurs jours inutilement 
devant Paris, le due de Bourgogne envoya un he- 
raut au Dauphin. Le comte d'Armagnac le Id pre- 

■ Juvenal* 
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senta , et le prince, bien instrait de la rqponse qu'il 
ayait a faire, lui dit : c Heraut, ton seigneur de 
Boorgogne, malgr^ la yolontd de monseigneur 
le roi et de moi , a ravage le royaume , et con- 
tinue li Ml« de mat en pis; ainsi il ne montre 
pas- qa*il soity comme il nous r&srit, bienveil- 
lant enyers nous. S'il veut que le roi et moi le 
tenionspom* un loyal parent, vassal et sujet, 
qull s'en aille chasser du royaume le roi d*An- 
gleterre , notre ancien ennemi , et apres qu'il 
vienne aupres du roi monseigneur, il sera pour 
lors bien re^u ; qu'il ne disc phis surtout que le 
rm et moi sommes en servage de qui que ce 
soit, cat nous sommes en toute liberty et fran- 
diise; et prends soin de lui r^peter publi- 
quement et devant ses gens ce que nous te 
disons*. » 

Quand le Due vit qu'ii ne pouvait exciter au- 
cune commotion dans Paris , il se remit en cam- 
pagne, et prit Montlhefy, Dourdan, Palaiseau, 
Marcoussis. Une troupe de ses gens fut surprise 
devsliit le cMteau d^Orsay par les Gascons qui 
gardaient la porte Saint-Marceau. lis firent au 
moins cinquante prisonniers. En mdme temps 

» Saint-Remy. 
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Uelyon de Jacqueville soumit fltampes , Gallar- 
don , Auneau et Ghartres. 

Un avantage plus grand vint encore augmenter 
la puissance du due de Bourg(^ne '. 11 avait, le 
26 aoAt precedent , envoye de nouyeaux ambas- 
sadeurs aux pdres du ooncile de Constance^ pour 
les bien assurer de sa part qu'il etait loin de con- 
s^atir en rien aux machinations que le comte 
d'Armagnac et ses complices Msaient pour con- 
server la France dans Tob^issance de Benoit XIII, 
que 1% amcile avait depose ; il etait, disait-il , uni 
de sentim^it dans les stf&ires de I'figlise avec le 
roi d'Angleterre et Fempereur. Le Due avait su 
se procurer du credit au concile ; le comte d' Ar- 
magnae n'y avait envoye personne, et paraissait 
reellemmit pencher pour Benoit XIIL Uempereur 
Sigismond etait a Constance , et favorisait beau- 
^up le Due. Aussi, Ters le commencement d'octo- 
bre , reQul-il un messs^ du college des cardinaux. 
Le dispute lui adreasa d'abord ces paroles de 
David : € Ihrnine, refisgium factum est nobis » ; 
puis lui dit que toute la chretiente etait maintenant 
unie, excepte un grain de ble dans le boisseau; 



■ Monalrelet. — Saint-Remy. — Histoire du concile de Con- 
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c c'esta savoir les comtes de la coml^d* Armagnac 

< qui sont encore dans Tob^ssanoe de Pierre die 
c Luna , lequel est d^ar^ heretique et sdiisma- 

< tique, et ses adherens suspects dli^r^ie. » Get 
ambassadeur ajouta qu'il lui ^tait euToye, non 
pas comme au due de Bourgogne seulement , mats 
comme a celui qui representait le royaume de 
France, et a qui appartenait le gouvernement , 
parce que monseigneur le roi dtait occup^ et d^ 
tenu par la maladie, monsrigneur le Dauphin 
d*un trop jeune age, et le comte d^Armagnac sus^ 
pect de schisme. Qu'a la verite » lorsque le roi des 
Romains avait, en propre personne, accuse le 
comte d'Armagnac devant le concile, il n*avait 
pas et6 formellement declare schismatique , mais 
que, nonobstant les excuses frivicdes de maitre 
Jean Gerson , il etait r^put^ dans le schisme. Les 
cardinaux finissaient par supplier le Due d^aroir 
en recommandation le sacre college, le pape et 
le saint concile, de defendre leurs privileges, 
franchises et liberies , de ne pas ajouter foi a tout 
ce qui pourrait Stre ecrit contre eux, et d'avoir 
pour agreable Telection que ferait le sacre college, 
ainsi que la reforme qu^il mettait en r£glise. 

Le Due s'empressa d*envoyer cette piece a 
toutes les bonnes villes , en leur rappelant encode 
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c homme dans le royaume ; voiis avez lout laiisse 
€ pour vous rendre a mon mandement , et vous 
€ dtes venu me delivrer de prison. Soyez assure 
c que jamais je ne vous manquerai. Je vois bien 
c que Yous avez toujours aime monseigneur, sa 
c famille , le royaume et la chose publique. » lis 
dinerent joyeusement a Tabbaye. Puis la reine 
manda aux gens de la ville qu'ils eussent a la 
laisser entrer avec son cousin de Boui^o|^e. Le 
gouvemeur du chateau s'y opposa d^abord. Ce* 
pendant il lui fallul ceder ; deux jours apr^ , il 
rendit aussi la forteresse. 

La reine fut ensuite men^ a Chartres en grand 
triomphe. Des le 12 novembre, elle eorivit aux 
bonnes villes du royaume. Elle confirmait par 
son t^moignage tout ce que leur avait &it savoir 
le due de Boiirgogne sur la perversity et Fobsti- 
nation de ceux qui tenaient en esclavage le roi 
et le Dauphin. Elle disait que c'^tait pour avoir 
voulu la paix qu'elle avait ete depouillee de son 
etat et mise en prison. Elle montrait sa recon- 
uaissance pour son bien-aime cousin, qui etait si 
grandement touche de I'honneur et de Tavantage 
du roi et du royaume, et qui venait de la deli- 
vrer. c Nous sommes venus, disait-elle, a Char- 
tres en la compagnie de mon cousin , afin d'aviser 
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et ordonner ce qui est neoessaire pour oonserver 
et recouvrer la doniinalion du roi mon seigneur, 
en prenant Tavis des bons prud'hommes, vassaux 
et sujets. C'est pourquoi, tres-chers et bons 
amis 9 nous qui devons avoir le gouvemement 
de ce royaume durant Temp^hement de mon- 
seigneur, comme Tout r^gle les lettres patentes 
irrevoeables passees dans son grand conseil, de 
Tavis de tons les grands seigneurs de son sang ; 
nous qui avons entidre et certaine connaissance 
de Yos loyales intentions > et qui savons combien 
Yous Stes endins a yous employer de corps et de 
bien avec mondit cousin pour arriver k la con- 
clusion d^ir^ , nous yous sommons et requd- 
rons, au nom de monseigneur, de yous maintenir 
en accord avec les intentions de notre cousin de 
Bourgogne, sans aucunemcnt entendre cm obtem- 
perer a aucune lettre ou mandement quelconque 
donne au nom de monseigneur ou de mon fils 1q 
Dauphin. » 

En mSme temps on ordonna que maitre Phi- 
Uppe de MorYilliers, auparavant conseiller du 
due de Bourgogne , irait en la ville d* Aniens , 
accompagn^ de plusieurs notables clercs avec un 
greffier; et que Ik serait tenue, de par la reine, 
pour les bailliages d' Amiens , Yermandois, Tour- 
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nai, et pour le oomtd de Ponthieu, une sou^e- 
raine oour de jiifitice aa lieu de celle qui etait k 
Paris. AQn qu'il ne f&t {dus besoiu 4e se pour- 
voir a la chanceUerie du roi , on remit a maltre 
Philippe ua sceau ou etait gravee Timage da la 
r^e, debout etles bras.pendant vers la terre ; a 
droite, Vecud^Fcance; a gauche » ua ecu^parti^de 
France et de Baviere* Autour etait ecrit.: c Cest 
<:le sceau di3s causes, souverainetes et appeUa* 
« tions pour le roi. > II fiit regie. aussi .que l^s 
lettres et mandemens sQnuent intitaUs de la ma- 
niere suivante : 

olsabelfe, par la grace de .Dieu reioe de 
France , ayant, a cause de I'occupation de mon- 
seigneur le roi, le gouvernement .et iFadmini^ 
ligation de ^ce royaume, pariroctroiirreviocable 
a nou& &it par mondit seigneur et son conseil. » 

Tout cela sonblait bien hardi a beaucoup de 
gens; mais on dtait dans un.temps de j»i grand 
desordre et de telle confusion, que rien.ne pou* 
vait etanner. 

Durant ce sejom*a €hailr^s , il arriva une aven- 
tore .<pu donna, beaucoupde, chagrin, an due de 
Bourg<^ne ' . . Helyon. de Jacqueville et Hector de 

' ' MoQstrelet. — Femn. 
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Saveuse etaient en grande disoorde , et s'etaient 
dit des parotes ihautaioe^ .au wj^t da ^re Jean 
de yaiix, parent ;de Say^nset ,que Jacqueville, 
quelqiie ;tem{)s auparavant, avait compldtement 
defafise. Gette baine devenant icliaqne jour plus 
▼We, r Saveuse, Jean de Yaux» et du^ ou douze de 
leurs parens 3'a$semblerent.» et entrerent dans 
Feg^ise de Notre - Dame deChartres, tandis que 
Jacqueyille s'y trQuvait c Tu.joti'a^ injurie, Jac- 
f quevffle, et tuvi^s en e&re p^ni >, dit Qector de 
Sayeuse. Au$6it6t i\^ se j^^ent s)|r lui et le trai- 
BerenttiQrsder^K3e; Ule^.c^QJqFa de I'epar- 
gfier, cria inereiaii $ire de ^jayeuse, lui ofTrit une 
forte ran^iw: <» fjut ep yaip; i)sle battirent in- 
humainement, lui firent de.profondes blessures, 
et, le laissant pour mort, le precipit^rent des 
marches de Feglise. JVprlis ce.CQup,.ils qi^itt^rent 
ausiritt&t la yilie , car i Us savajeut ^mbien le Due 
aimait.Jacqueyille»:et iK^^aiffP^^M^ sa colere. 

On porta le malheureux, tputmeurtriy dans 
I'hdtel durDuc, qu'il ayait iquifXe peu de momens 
auparavant. t Mon cher seigneur,, lui dit-il d'une 
< ¥oix mourame, c'est pour vpus ayoir loyal^- 
€ ment seryi que je ,si4s .si^^^^* ' Le Due £t 
saisir a rheure mSme Jesc^ey^ux etles bagages 
de Sayfiuse , wonta a qheval et courut, pour es- 
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sayer de le prendre, dependant les principanx 
seigneurs de sa suite, Jean de Luxembourg, le 
sire de Fosseuse, le marechai de Bourgogne, es- 
say^rent de Tapaiser, en lui representant qu*il 
avait d^ja assez de grandes affaires sur les bras ; 
mais il protestait sans cesse que jamais il ne par- 
donnerait la mort de JacqueyiUe, qui en eflet 
ne survdcut que trois jours« Dans ce premier mo- 
ment , le Due aurait assurement fait perir le sire 
de Saveuse , s'il I'eAt tenu. Pen a pen il reflechit 
que c*etait un de ses meiUeurs chevaliers, et qu'il 
avait grand besoin de lui et des siens. D lui ren- 
dit sa confiance; toutefois on croyait toujours 
qu'au fond il lui en voulait, et que quelque jour 
il le lui temoignerait rudement 

Ce (ut pourtant a lui qu'il confia tout aussitdt 
une autre commission de grande importance. II 
venait de se former a Paris une conspiration pour 
lui livrer la porte Saint-Marceau. Un homme d'e- 
glise et quelques bourgeois qui demeuraient pres 
4e la avaient fait faire de fausses clefs , et avaient 
envoye un message au Due pour convenir du jour 
et de rheure de Tentreprise. II en chargea Hector 
de Saveuse, et lui-mSme, avec son armee, s'avan^a 
jusqu'a Montlhery. Mais un pelletier de la rue 
Saint-Jacques , qui etait du complot , trouble des 
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malheurs qui en pourraient resulter^ s'en vini, 
quelques heurcs avant, avertir le prev6t de Paris, 
et promit de tout reveler si on lui assurait son par- 
don et une grande recompense. Le prev6t s*arma 
sur-le-champ, et vint saisir tous les conjures » qui 
^ient assembles chez Jacques Brulard » conseil- 
ler au Parlement. Le conn^table envoya une 
troupe d'arbaletriers a la porte Saint-Marceau , 
et lorsque les Bourguignons se present^rent, ils 
forent assaillis d'une grSle de traits , et le sire de 
Saveuse fut lui-mSme bless^. U se retira au village 
de Saint-Marceau. Les gens de Paris sortirent et 
vinrent Tattaquer. Le combat fut vif; mais il se 
mainttnt, et repoussa la gamison. Les auteurs de 
la conspiration eurent la tSte tranchee'. 11 y eut 
un grand nombre de personnes emprisonn^es. 
Le marchand pelletier re^ut une forte somme 
d'argent; on le nommait le sauveur de la ville. 
Tous les partisans du due de Bourgogne recom- 
mencerent a se tenir en crainte et en repos. 

Voyant que Faffaire etait manquee , et que la 
mauvaise saison s'avanyait, le Due congedia la 
plus grande partie de ses hommes d'armes; il mit 
de iKxnnes garnisons dans les villes importantes : 

* Juvenal. — Blonfttrelet. — • Fenin. — Saint-Remy. 
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iexn de Luxembourg a Montdidier^ Hector de Sa- 
veuse a BeauTais, le seigneur de TIsle-Adam a 
Pontoise ; puis il alia a Ghartres chercher la reme, 
et la eonduisit a Troyes. Le connetable tes atta* 
qua ^1 route pres de Joigny, mais fat repooisse. 
Arrives dans cette y iUe , lis y etablirent leur resh 
deuce. La reine I'institua d*abord, par lettres du 
12 janyier, gouvemeur general du royaume. Ds 
creerent aacore un parlement et one diascdlerie 
pour les provinces d'alentour. Eustache de Lai- 
tre reprit Toffice de chanoelier. Le due de Lor- 
raine vint les joindre, et ils le noauuierent con- 
notable. Presque partout la France se rangeait a 
leur obOissance. Le prince d'Orange fut envoye 
en Languedoc, et y fit recomiaitre Fautorite de la 
reine et du Due. L'hiver se passa ainsi. Le peuple 
des villes se revcdtait contre le roi , criait : c Yive 
c Boui^ogne! a bas les aides! > maltraitait ou 
tuait les officiers du roi et les fermiers qui Otaient 
charges de recevoir I'impdt, et mSme pillait les 
gens riches en les appelant Armagnacs. Rouen , 
se revoltant une seconde fois, se remit aux Bour- 
guign(Mis , et mille cruautes y furent commises. 
En mSme temps le connetable, les sires de 
Barbazan et Tanneguy-Duchatel s'etaient remis a 
tenir la campagne , a courir sur les compagnies 
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de Bonrgogne el a a&sieger les ch&teaax et forte- 
resses oiq Ton faisait pen de qnartier qaand on 
pbnvait les prendre. Encourages par la prise 
d'fltampes, de Montlhery, de Marcoussis et de 
Chevrens^, qulU avaient emport^s d^assaut, ils 
Toalnreiit mettre un terme aux ebiirses que le 
batard de Thian, capitaine de Selilis, faisait jus- 
qtt'aux portes de Paris , et resolurent d'aller met- 
tre le si^ge devant cette ville. Pour qu*elle se 
rendit plm t^lonti^s , ils emraen^rent le roi avec 
eux. Les bourgeois ne demandaient qu'a trailer ; 
mats le b&tard et les gens de gnerra i^taient les 
maitres : tontc^is , se Toyant presses par une 
forte arm^, ils convinrent de remettre la ville 
s'ils n'etaient pas secourus le 19 avril; ils don- 
ner^it sii: otages , et envoy erent aussitdt un mes- 
sage au Gomte de Gharolais. Le jeune prince avait 
grande envie de s'y rendre lui*mSme, son conseil 
s'y opposa. Messire Jean de Luxembourg et le 
seigneur de Fosseuse furent chaises de cette af- 
faire * ; ils rassemUerent k Pontoise des gens pris 
dans les diverses garnisons, et, avec la plupart 
des nobles de Picardie, ils arriverent le 18 devant 

' 1417, ¥. St. L'annee coinuien^a le 28 mars. 
* Monstrelct. 
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la ville. Le connetable fit aussitdt armer son 
monde, et mit Tannee en bataille; pour lors la 
garnison sortit, pilla le camp et y mit le feu; les 
malades perirent, plasiears marchands furent 
toes. Le connetable fiirieux fit trancher la tSte et 
pendre par quartiers au gib^t quatre des otages 
de la ville, n'^pargnant que Fabbe de Saint-Yin- 
cent et un avocat du roi. Le batard de Thian avait 
cinquante prisonniers, il les fit perir 9ur«*le- 
champ; deux femmes furent mSme noyees. Le 
connetable fit aussi tuer tous ceux qu'il avait* 

Telle etait la cruaute avec laquelle se faisait 
cette guerre maudite» ou le fils combattait contre 
le pere, le firere contre le fr^re, ou Ton ne voyait 
que rapines et meurtres. ChaQun prenait les armes 
d*abord pour se defendre , bient6t apr^ pour se 
venger ou se livrer au pillage '• Les moines lais* 
saient leurs habits de religion pour v^ir les har* 
nais de guerre, monter a cheval et s*exercer aux 
. armes. lis prenaient des gens a leurs ordres, se 
faisaient aussi capitaines de compagnies, et d^ro- 
baient le bien d*autrai a main armee, comme les 
autres. Les for^ts ^taient remplies de brigands ; 
le pays se depeilpLiit ; les uns s'en allaient aux 

' Juv6itl. 
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provinces lointaines ou il n'y avait pas de guerre, 
les autres etaient tues par les compagnies ou 
mouraient de faim. Les gens de guerre de Tun 
et de r autre parti ne recevaient pas la solde pro- 
mise, et ne connaissaient plus de discipline ni 
d'obeissanoe. Les troupes du connetable refu- 
saient sans cesse de quitter Paris pour s*en aller 
combattre les Bourguignons , et lorsqu'elles se 
mettaient en campagne , c*etait pour tout ra- 
vager. 

Le connetable avait marche vers les gens qui 
venaient secourir Senlis. 11 envoya de la part du 
roi, qui chevauchait avec lui, deux herauts pour 
demander aux seigneurs bourguignons qui ils 
etaient et ce qu*ils pretendaient : < Je suis Jean 

< de Luxembourg, repondit ce seigneur, et j'ai 
€ avec moi le sire de Fosseuse, ainsi que beau- 
c coup d'autres seigneurs; nous venous ici par 
c ordre de monseigneur de Bourgogne pour ser- 
€ vir le rol et secourir sa bonne ville de Senlis 
c contre le comte d*Armagnac. Nous sommes 
c prets a le combattre lui et les siens, s'il veut 
c nous indiquer lieu pour cela; mais nous ne 

< combattons pas le roi , nous sommes ses fideles 
c vassaux et ses loyaux sujets. » Quand on rap- 
porta cette reponse au, connetable : c Puisque ce 

ZUME IT. II 
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€ n'est ni le due de Bourgogne ni son fils, il n'y a 
« pas grand'chose a gagner ici ; ces compagnons-la 
« ne sont pas riches et ne cherchenl qu'a s'enri- 
€ chir, il vaut mieux nous en aller. » D'ailleurs il 
venait d'apprendre qu'une autre compagnie de 
Bourguignons s'avan^it du cot^ de I>amtnartlQ 
pour couper sa retraite vers Paris. II ramena le 
roi au plus vile , et les Bourguignons se retrou- 
v^rent maftres de tout le pays '. 

Pendant que la Brie , le Vexiii et toute la con- 
tree a Tentour de Paris etaient ainsi desoles, le 
roi d'Angleterre conquerait la Normandie sans 
ol)stacle; Cherbourg et Rouen etaient les seules 
villes a pen pres dont il ne se fftt pas empare. 
fivreux etait aussi defendu par Raymond de la 
Guerre , vaillant chevalier armagnac. Tous ces 
pays etaient aussi malheureux et en aussi grand 
desordre que les provinces ou combattaient les 
Armagnacs et les Bourguignons ; c'etait pitie que 
de voir la destruction du royaume et la rage que 
les Fran^ais avaient les uns cohtre les autres, au 
lieu de se reunir contre leurs anciens ennemis. 

De si grands maux avaient pourtant decide 
quelques uns des conseillers du roi a traiter avec 

' Monstrelet. ' 
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le dac de Bourgogne \ Le sire de la Tremoille 
et Teyeque de Paris appuyaient surtDat ce sage 
projet. Le due de Bourgogne et la reine tenaient 
anssi un langage raisonnable et pacifique en ap- 
parence. Le comte de Savoie conjurait son beau«- 
frere de Bourgogne de finir les maux da royaume 
de France, et pflrait son entre{nise\ Des ambas- 
sadeurs fiirent ^ivoyes par le Daaphin a Monte<- 
reau^ par le Due a &*ay-6ur-Seme« Cbaque jour 
lis s'assemblaient a moitie chemin au village de la 
Tombe. Le pape Martin V, qui avait ete recem- 
ment elu au concile de Ck>nstance , touch^ des ca« 
lamites de la France et desguerres qui dechiraient 
le plus beau des royanmes ehreti^os , donna ordre 
aux deux cardinaux des Unguis et de Saint-Marc 
de sY rendre pour travailler au retablissemeni 
de la paix. Le due de Bourgogne, qui se trouvait 
a Dijon, les re^ a leur passage avec toute sorte 
d'honneur, et leur fit de riches presens. lis arri- 
verent a Montereau et assisterent aux Confi^rences 
de la Tombe. Le cardinal de Saint-Marc se rendit 
ensuite a Paris pour d^ider le Dauphin aJa paix. 
Enfin , apres beaiicoup de messages et de pomr- 
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pariers, par rhifluence des cardinaux et du sire 
de la Tremoille , les articles fiirent signes le 23 dc 
mai , pour £tre ensuiie ra:tifies par les deux partis. 
On les porta a la reine a Troyes, et en mSme 
temps le cardinal de Saint-Marc vint l6s commu- 
niquer an conseil du roi , a Paris , et en presser 
Tapprobation. Entre autres articles, le due de 
Bourgogne avait consenti que les finances fussent 
gouvernees par trois generaux, dont un serait 
nomm^ par le Dauphin , un autre par lui. 

La nouvelle de ia paix repandit la joie dans 
Paris. Cependant le comte d*Armagnac s'etait 
oppose de tout son pouvoir a cette conclusion ; il 
avait redouble de rigueur et de cruaute envers les 
Parisiens; ses gens d'armes maltraitaient tout le 
monde, sans qu*on en ptiit avoir justice. Depuis 
le retour de Senlis, ils etaient plus fiu'ieux encore 
a cause de leur defaite ; pc^rsonne ne pouvait sor- 
tir de la ville sans Stre devalise et frappe. Lors- 
qu'on allait s'en plaindre au connetable ou au pre- 
v6t, ils repondaient : « Qu'alliez-vous faire la? » 
Ou bien : < Si c'etaient les Bourguignons, vous ne 
< vous plaindriez pas. » Les serviteurs de rh6tel 
du roi etant alles au bois de Boulogne chercher 
des branches pour feter le l^'* mai, les honunes 
d'armes qui gardaient la Ville-r£veque tombe- 
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rent sur eux et en blesserent plusteurs. En mSme 
temps Ton faisait prendre les ornemens des 
eglises et jusqu'aux vases de Saint -Denis '. On 
voulut tirer de I'argent de la ville par de nou- 
velles exactions ; malgre la Crainte ou yivaient les 
bourgeois 9 il leur fallut pourtant s'y refuser et 
braver la colere du connetable, car ils ne pou- 
vaient plus rien payer. Les vivres elaient devenus 
d'une extreme cherte, a cause du ravage des cam- 
pagnes. On faisait travailler les pauvres ouvriers 
pour Tartillerie sans les payer et en les traitant 
de canaille. Enfln on ne pent imaginer TefTroya- 
ble haine que les Parisiens avaient con^ ue contre 
le comte d'Armagnac. Gomme il arrive toujours, 
11 courait parmi le peuple mille rumeurs qui aug- 
mentaient son desespoir et sa secrete fureur *. On 
disait que les gens d*armes armagnacs avaient * 
bHile des hommes et des enfans qui n*avaient pu 
leur payer ran^on. On assurait que la toile qu'ils 
avaient prise par force chez les marchands n'e- 
tait point , comme ils le disaient , pour faire des 
tentes et des pavilions, mais pour coudre toutes 
les femmes dans des sacs et les jeter a la riviere. 
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Oa rqpandait encore que le connetable voulait 
faire egorger tous les habitans , et que ceux qui 
devaient ^re epargaes venaient de recevoir se- 
cretement un ecu de pl<Hnb grave d'une croix 
rouge et des leopards d'Angleterre. On Faccusait 
d'avoir dit qu'il vendrait plutdt Paris aux An- 
glais que d'y receyoir les Bourguignons \ 

Mais la rage fut bien plus grande encore lors- 
qu'on sut dans la ville qu'au conseil du roi , 
connetable, le chancelier, le prevdt, Raymon< 
de la Guerre et maitre Martin Gouge , autrefois^ 
cheque de Chartres» depuis eveque de Clermont, 
s!etaient opposes au traite qui venait d'etre signe 
et publie. Us ayaient dit que c'etait un deshon- 
neur poor le roi, et que ceux qui proposaient 
une semblable paix etaient des traiires* Le cJian- 
celier avait declare que le roi la pourrait sceller 
lui*m^e, naais que jamais elle ne serait scellee 
par lui. Le eonnetable avait refuse de venir au 
conseil que le Dauphin avait convoque pour en 
delib^r. 

Tout Paris tremUait tellaaou^nt devant lui , qu'il 
semblait que son autorite n'y put jan^ais Sire 
detruite. Cependant un jeune homme nomme 

*■ Monstrelet. — Saint-Remgr. — Le Religieuz de Saint-Denis. 
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Perrinel-Leclerc, iils d'an riche marchand de 
fer, sur le Petit-Pont^ homme fort estime et quar- 
tenier, avail etc, quelques jours auparavant, tan- 
dis qu'il faisait le guet a la porte Saint-Germain , 
injuria et battu par les serviteurs d'un des sei- 
gueur& du conseil du roi. II alia porter sa plainte 
au prev^t^ qui n'en tint compte. Pour lors il jura 
de s'en venger. Comma oa etait au plus fort de 
rindignation contra le connetable, at qu'on sar 
vait ce Perrinet-Leclarc plain da courage at de 
resolution, las parens du sire da FI^la-Adam, 
partisans secrets du due de Bourgogna, lui yia<- 
rent proposer d'introduire ce seigneur doAS la 
ville avec la garnison da Pontoise , dont il etatt 
capitaiue. Perrmet-Leclerc y conaentit, et assem- 
bla quelques uns de ses compagnons , jeunes gens 
de moyenna condition » da conduita assaz dere- 
glee , de beaucoup de tamerite at ^ pau de re- 
flexion. U y en avait jusqu'a six ou sept, la plu- 
part fils de bouchers. Us envoyerant quelques uns 
des leurs a Pontoise pour tout disposer avec le 
seigneur del' Isle-Adam. La garnison de Pont(»se • 
n'etait pas nombreuse , mais le seigneur da Tlsle- 
Adam etait vaillant. II assembla les garnisons des 
forteresses voisines ou se trouvaient aussi des 
cbevaliers bourguignons , gens de courage et 
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d'entreprise, a savoir : Guy de Bar, le seigneur 
de Chastellux, le seigneur de Chevreuse, Ferry 
de Mailly, Lyonnet de Bournonville. Entre eux 
tous » a peine reunissaient-ils sept ou huit cents 
chevaux : c'etait bien peu pour tme si grande 
entreprise. lis eurent confianoe en la fortune, 
et la chose fut resolue '. 

Le lendemain du jour ou la paix avait ete con- 
nue a Paris» dans la nuit du 28 au 29 mai, le 
seigneur de risle-Adam se presenta a la porte 
Saint4xennain-de&*Pres. Perrinet-Leclerc avait 
derobe les clefe sous le dievet du lit de son pere ; 
il ouvrit doucementy les Bourguignons entrerent 
en silence. Perrinet referma les portes et jeta les 
clefs par-dessus le mur. La troupe s'en alia a 
petit bruit le long de la riviere jusqu'au Chatelet. 
La ils trouverent environ quatre cents Parisiens 
armes qui avaient ete mis dans le complot. Alors 
on se partagea en plusieurs bandes : le seigneur 
de risle-Adam s'en alia vers Thdtel Saint-Paul , 
les aulres prirent la rue SaintrHonore pour s'em- 
parer du comte d'Armagnac. Une autre troupe 
suivit la rue Saint-Denis. Tous criaient : < Notre- 
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c Dame d^ la paix, vive le roi! viye Bourgogne! 
c que ceux qui veulent la paix s^arment et nous 
c suivent ! > De toutes parts le peuple sortait des 
maisons, reprenant les oouleurs et la croix de 
Bourgogne , et repetant les mSmes cris. 

Surpris sans nuUe defense au milieu de la nuit, 
les Armagnacs ne pouvaient ni s'ass^nbler ni 
tenter une resistance. Au premier bruit, Tanne- 
guy-Duchatel, prevdt de Paris » courut chez le 
Dauphin, Fenveloppa dans le drap de son lit, et 
Temporta* Robert-le-Masson , son chancelier % lui 
donna son dhteval, et ils le condulsirent en toute 
hate dans le chateau de la Bastille. Maitre Martin 
Gouge, evSque de Clermont, Lou vet, president 
de Provence , qui etait nouvellement dans la &- 
veur du jeune prince , se sauverent avec lui dans 
la forteresse. Un plus grand nombre s'y serai t 
r^gie, mais un chevalier bourguignon, Daniel 
de Gouy, accourut de ce cdtd. 

On ne trouva pas le connetable , il s'etait cache ; 
mais le peuple s'en allait de maison en maison, 
conduisant les gens d'armes chez les divers ser- 
viteurs du Dauphin, chez ceux qui avaient part 
au gouvernement, chez les gens qu'on aceusait 
d'etre Armagnacs; on piliait leurs maisons, on 

> Dutillet. 
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les trainait en prison. Le chaqcelier, Raymonnet 
de la Guerre » les ev^ues de Senlis , de Bayeux , 
de Coutances, furent saisis. La foule s'introdmsit 
avec Tiolence au college de Navarre, et youlait 
massacrer les mattres et les etudians, qui pas* 
saient pour Armagnacs; le sire de I'lsle-Adam 
arrira a temps pour les sauver. Maitre Juvenal 
Alt secretement averti de la part du sire Guy de 
Bar, a qui il avail autrefois rendu un service , et 
'n*eut que le temps de s'echapper. Le desordre 
fut grand. Cependant, ce premier jour, il n'y eut 
que trois hommes de tues, pour avoir, disatt-on, 
crie : € Vive ArmagnacI > 

Le seigneur de risie*Adam avait enfonce les 
porles de rii6tel Saint«Paul, et s'etait pr^sente 
devant le roi : < Gc»nment se porte mon cousin 
€ de Bourgogne? lui dit le malheureux prince; 
€ il y a long-temps que je ne I'ai yu ! > Ge furent 
toutes ses paroles. Des qu'il fit jour, on le mit a 
cheval et on le promena par les rues en signe 
d'approbation de tout ce qui se faisait. II ne res- 
tait plus nuUe raison ni memoire a ce pauvre 
prince ; pen lui importait enire les mains de qui 
il tombait et ce qu'on ordonnait en son nom. II 
ne savait plus ce que c'etait qu'Armagnac ou 
Bourguignon. 
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Le sire Guy de Bar fat nomme prev6t de P<iris 
en place de Tanaeguy-DuchateL Des le Icnde- 
main, sur les representations du Parlement', il 
chercha a remettre un peu d*ordre dans la ville, 
ou tout etait au pillage* On remplissait les prisons 
des gens que Ton saisissait , on en renfermait dans 
les maisons pour les mettre a ran^on. II ddfendit 
toutes ces violences » et fit publier en m&ne temps 
que tons ceux qui auraient connaissance du lieu 
ou se cachaient le comte d'Annagnac et ses par- 
tisans eussent a le reveler, sous peine de confis^ 
cation de corps et de biens* Aussitot apres, un 
pauvre ma^on alia raconter au prev^t que le con* 
netable s'etait cache cbez lui. Le prev6t y courut 
et le trouva en effet. 11 le fit monter sur son pro- 
pre cheval derriere lui, et le mena dans la prison 
du Chatelet. 

dependant le sire Tanneguy-Duchatel s'etait 
bien 2q)er9u qu'il n'y avait dans la ville qu'un 
tres^tit nombre de gens d'armes bourguignons. 
II fit venir en toute hate du monde des garnisons 
voisines. Le vaillant sire de Barbazan y arriva 
de Corbeil; le sire de Rieux, qui depuis un an 
avait succede a son pere dans I'office de mare- 

*■ Rcgistres da Parlemcntr — Jiivdnal. — Monstrelct. 
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chal, se joignit a eux, et, le 11 juin au matin, ils 
sortirent de la Bastille a la tSte de seize cents 
hommeSy par la rue Saint-Antoine, criant : c Vive 
< le roi, le Dauphin et le comte d* Armagnac ! » Ils 
Youlurent d'abord se porter k Yh6te\ Saint-Paul; 
le roi avait ^te , d^ la veille , conduit au Louvre. 
Dans le premier moment, ils pousserent jusqu a 
la porte Baudoyer; peut-^tre meme auraient^ils 
pu arriver au Chatelet et delivrer une grande 
partie des prisonniers; deja mSme sur leur pas- 
sage on commen^ait a reprendre la croix de 
France; mais ils marchaient avec d^rdre; 
quelques uns entraient dans les nmisons pour 
piller ; d'autres criaient : c A mort! a mort! tuez 
« tout' ! » On entendit mSme le cri : t Vive le 
« roi d'Angleterre ! » 

Le peuple, qui avait deja tant de crainte et 
d*horreur pour les Armagnacs , ftit plus t6t arme 
et en defense que les hommes d'armes de Bour- 
gogne. Le nouveau prev6t se mit a la tSte des 
hommes de la commune, et, avec une ardeur 
incroyable , ils tomberent sur la troupe de Tan- 
neguy-Duchatel \ Elle fut bicntot repoussee, en- 

* Joy^nal. — Journal de Paris. 
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Yeloppee» et rentra dans la Bastille apr^ avoir 
perdu plus de quatre cents hommes. Mais ce ne 
iut pas tout : la populace , tout.emue d'epouvante 
et de fureur, ayant ainsi pris les aimes et fait cou« 
ler du sang» commenga un horrible massacre; 
elle allait dans les h6telleries et dans les mai- 
sons chercher les Armagnacs, et les assommait 
dans les rues a coups de hache. La rage etait si 
grande , que ceux qui ne pouvaient en tuer, frap- 
paient sur les cadavres etendus par terre et les 
meurtrissaient. Les femmes et les enfans eux< 
memes venai^it niaudire et injurier ces corps 
sanglans^ c Chiens de traitres, disaient-ils, vous 
c etes encore mieux traites qu'a vous n'appar- 
c tient Pliit a Dieu qu^il y en efit davantage et 
c que tons fussent en cet etat! y II n'y avait pas 
une rue un peu frequent^ ou Ton ne vit un tel 
spectacle. 

D^s le lenderaain , les Bourguignons comnien- 
Cerent a ar river en foule. Le sire de Luxembourg , 
les fr^res Fosseuse, Jean de Poix , et les capitaines 
des garnisons de Picardie, venaient Tun apres 
Tautre , comptant Stre encore a temps pour iaire 
quelque bon butin. Us se logerent aux environs 
de la Bastille. Le sire Tanneguy en avait em- 
mene le Dauphin , el Tavait conduit a Melun. Les 
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gens qti'il y avail laisses, se voyant environnes 
et sans secours, demanderent a en sortir, a 
condition qu'on leur garantWait corps et biens. 
Le seigneur de TIsle-Adam leur accwda celte 
condition^ et nomma capitaine de la Bastille le 
sire de Canny qu'on y trouva prisonnier. Le 2 
de juin , il fit tenir par le roi un grand conseil au 
LoQvre. II ne s'y trouvait de seigneurs du sang 
royal que me^sire Charles , comte de Clermont ^ 
fils du due de Bourbon, et qui n*etait qu'un en- 
fant, Le cocftte de Tripoli , frere du roi de Chy- 
pre , alK^ a la maison royale , etait aussi reste a 
Paris. Les cardinaux de Bar et de Saint-Marc, qu a 
grand'peine on avait sauves de Taveugle fureur 
du peuple, Tev^ue de Paris, epargne parce qtfil 
avait conseQle la palx , Farchevfique de Rouen , 
le seigneur de Chastellux, le prev6t de Paris, 
formaient ce conseil. On resolut d'envoyer une 
grande ambassade au Dauphin , pour le supplier 
de revenir a Paris. On fit demander un sauf- 
conduit. Mais le Dauphin avait seulement tra- 
verse Melun, el avait poursuivi sa route vers 
Bourges. 

Ce qui emp^hait le plus de remettre le bon 
ordre dans la ville de Paris, c'est qu'il n'y avait 
la aucun des grands du royaume qui put y exer^ 
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cer son aulorite. Le due de Bourgogne etail fort 
eloigne au moment ou se passaient de si grandes 
choses en son nom. La nouvelle lui en arriva 
comme il revenait de Montbelliard, ou il avail eu 
une entrevue avec Tempereur : il s'y trouvait en- 
core le jour mSme que le seigneur de TIsle-Adam 

• 

etait entre dans Paris', On fut done b^aucoup de 
jours sans savoir ses yolontes. On ne pouvait 
iiieme dire au peuple precisement le lieu ou le 
Due se trouvait ' ; cela le rendait plus inquiet , et 
il etait impossible de le faire obeir. Le prev6t n'o- 
sait faire justice de tons les crimes qui se com- 
mettaient. Dmlieurs ce desordre convenait assez 
aux capitaines bourguignons, ils y faisaient bien 
leurs affaires, et s'enriehissaient grandement, 
surtout en mettant a ran^on les gens ridies, qui 
se rachetaient de la mort et de la prison. On di- 
sait que les seigneurs de Chastellux , de Bar et de 
risle-Adam s'etaient de la sorto procure au moins 
cent mille ecus chacun. Comme ce dernier etait 
le principal en autorite , et que ses dotmaines 
etaient tout aupres de Paris, il n'y ^vait pas un 
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de ses vassaux qui n'arrivat pour profiler de Toe- 
casion. Ses paysans m^mes s'armaient, venaient 
a Paris faire les gentilshommes, tirer de Fargent 
des Annagnacs et le depenser. II y en avait qui 
foisaient venir leurs femmes, et leur acbetaient 
de belles robes , comme a de nobles demoiselles. 
D'autres chefs de Bourgogne pillaient d'une fagon 
plus rude et plus cnielle, comme de vrais bri- 
gands, prenaiit Targenterie dans les maisons et 
meme dans les eglises. Les sires de Saveuse et de 
Crevecoeur se firent remarquer entre tons par 
leur rapacite et leur violence. Ce Tut a grand'peine 
que le prevdt de Paris sauva I'abbaye de Saint- 
Denis de leurs mains avides. 

Les Bourguignons s'emparaient aussi des dif- 
ferentes charges. Le sire de ChasteUux se fit nom- 
mer, d^s le 6 juin, marechal en place du marechal 
de Rieux, et le sire Charles de Lens, amiral au 
Jieu de messire de Braquemont. 

On avait bien depute vers la reine, qui etait 
toujoors a Troyes, et dont on aurait pu recevoir 
des ordres ; mais elle ne sut rien resoudre en Fab- 
sence du due de Bourgogne. Seulement on disait 
qu'elle ne voudrait jamais rentrer dans Paris tant 
qu'on laisserait vivre une telle quantite d' Anna- 
gnacs. Neanmoins elle envoya deux hoounes fort 
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sages 9 le sire de NeuFcbatel et maitre Philippe de 
Morvilliers. Ce choix donna quelque esperance 
que les meurtres et les pillages allaient enfin ces- 
ser ; 11 en fat tout autrement. 

Bien qu on appril chaque jour que les villes et 
forteresses » jusqu'a la frontiere de Picardie , se 
mettaient en Fobeissance du due de Bourgogne , 
il s'elevait sans cesse des alarmes parmi le peu- 
ple ; il ne se passait pas de nuit qu*on ne criat aux 
armes; on se levait, on courait les rues, on allu- 
mait de grands feux. Tout ce mouyement plaisait 
beaucoup a la populace etmaintenait le desordre. 
Enfin, dans la nuit du dimanche 12 juin, on cria 
par toute la ville que les Armagnacs revenaient 
pour delivrer les prisonniers ; qu'ils etaient a la 
porte Saint-Germain. — c Non, disaient d'autres , 
c a la porte Saint-Marceau. » On s'assembla sur la 
place Maubert ; tout le quartier des halles et de la 
Greve s'y porta en foule^ On courat a une porte, 
puis a Fautre. II n'y avait nulle cause d'alarme. 
Parmi le peuple se trouvaient plusieurs de oes 
bouchers bannis depuis cinq ans, et qui revenaient 
se yenger. Mais le principal conducteur de cette 
emeute etaitun nomme Lambert, potier d'etain*. 

* Journal de Paris. -— Registres du Parlement. — Saint-Remy. -« 
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lis se por(ereiit aux prisons de la ville, criant, 
comme des insenses , qu il fallait aviser a ce 
qu*OB devait faire. Bient6t les plus furieux , ele- 
vant une yoix terrible et agitant leurs armes, 
commencSrent a dire : c Que la ville et les bour- 
c geois n'auraient jamais de repos tant qu*il res- 
c terait ua Armagnac. > Bientdt ils s'engagerent 
par serment a les exterminer ; puis, aux cris de 
c Vive la paix , vive le due de Bourgogne ! » ils 
se porterent aux prisons. 

Le prevdty le seigneur de TIsle-Adam, messire 
de Luxembourg, le sire de Fosseuse, accoururent 
avec environ mille chevaux ; ces furieux etaient 
plus de quarante mille ; on ne pouvait employer 
la force. Le sire de Bar implora leur justice, leur 
ratson, leur pitie, s'effor^ant de les calmer: 
€ Maugrebleu, repondaient-ils , de votre justice , 
c de votre raison et de votre pitie! Maudit soit de 

< Dieu qui aura.pitie de ces traitres d' Armagnacs ! 
« ce sont des Anglais, ce sont des chiens. Ge sent 

< eux qui ont detruit et ravage le royaume de 
« France. Ils Tavaient vendu aux Anglais.' — 

< Oui, disaient d*autres, ils avaient deja fait faire 
« des etendards pour le roi d*Angleterre, afin de 

< les planter sur les portes <le la ville. lis nous 
tf faisaient travailler pour rien , et quand nous de* 
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€ mandions notre salaire , ils nous disaient : Ga- 
te naille, n'avez-vous done pas un sou pour ache- 
€ ter une ficelle et vous aller pondre ? — Et ne 
€ Touiaient-ils pas nous tuer? ajoutait-on; ils 
€ avaient fait des sacs pour noyer nos femmes et 
<x nos enfans. Nos portes allaient £tre marquees k 
€ la craie. Tout le quartier des halles devait 6tre 

< extermine. — De par le diable, ne nous en par- 

< lez plus ; par la sangbleu, ce que vous direz ne 
€ servira a rien. » 

Quand le prevAt les vlt enflamines d*une telle 
rage, U n'osa plus leur resister : c Mes amis, 
c faites ce qui vous plaira » , dll-il. lis accouru- 
rent d*abord k la tour du Palais , ou se trouvaienl 
le chancelier et le connetable, quW y avait trans- 
f(^res. lis les tir^rent dans la cour, les tuerent, 
les depouillerent ; puis, avec une horrible cruaute, 
ils decouperent sur le corps du connetable une 
laniere de sa peau, qui descendait de Tepaule 
droite au c6te gauche , pour figurer T^charpe des 
Armagnacs. 

De la ils coururent a la prison du prieui'e de 
Saint-£loi , proche du Palais , et tuerent a coups 
d'cpee ct de hache ceux qui y etaient renfermes. 
Le sire de Villette , abbe de Saint-Denis , avait re- 
vStu ses ornemenssacerdotaux, et s'etait refugie 
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a Tautel dans la chapelle , ou il tenait elevee la 
sainte hostie. Rien ne pouvait rappeler ces fu- 
rieux au respect ni a la pi tie. Deja ils agitaient au- 
dessus de la tSte du saint abbe leurs baches , qui 
degouttaient de sang sur sa chasuble ; heureuse- 
ment le sire de I'lsle-Adam arriva, et parvint , 
noD san$ peine, a sauver cet homme venerable. 
Puis ils se prectpiterent au petit Chatelet. Un 
des leurs s'introduisit dans la prison ; et , faisant 
Tappel des prisonniers, il les faisait sortir cbacun 
a leur tour. A mesure qu'ils passaient le guichet 
en courbant la tSte » les assassins les frappaient 
de leurs haches et de leurs epees , les abattaient , 
puis jetaient leur corps dans la rue. Ce fut ainsi 
que perirent Fev^ue de Goutancesj (ils du chan- 
celier, les eveques de Senlis , de Bay^x et tfE- 
vreux. Aucun ne fut epargne. L'eveqa^ de Cou- 
tances offrit une forte rangon et n'en fut pas 
ecoute davantage. Avec eux furent tues deux pre- 
sidens au Parlement , des maitres des requetes , 
des gens de la chambre des comptes et beaucoup 
d'hoounes notables. Ensuite ils se porterent au 
grand Giatelet , ou etait entassee une foule de 
prisonniers. Quelques uns s^etaient procure des 
armes; et comme cette prison etait forte, aides 
de leurs gardiens, ils defendirent Tentree pendant 
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pr^ de deux heiires ; on les etou(& de fiimee ; 
puis, penetrant dans la prison, les assassins je* 
taient les prisonniers par les fenStres, sur les fers 
des piques qu'on presentait pour les recevoir. 

Les prisons de Saint-Martin-des-Champs, de 
Saint-Magloire, du Temple, furent forcees de 
tafyne, et lous ceux qui s'y trouvaient mis a 
mort, hormis dans la prison du Louvre, par res- 
pect pour la presence du roi. Ces furieux n'ecou- 
taient rien , ne regardaient rien. 11 y eut des con- 
cierges et des ge61iers massacres. Les prisonniers 
pour dettes furent egorges comme les autres, 
bien qu*il y en eut qu'on savait du parti bourgui- 
gnon. On avait du sang jusqu*a la cheville dans 
la cour des prisons. On tua aussi dans la ville et 
dans les rues. Les malheureux arbaletriers genois 
etaient chasses des maisons ou ils etaient loges, 
etlivres a la populace furieuse. Des femmes et des 
enfans furent mis en pieces. Une malheureuse 
femme grosse fut jetee morte sur le pave, et 
comme on voyait son enfant palpiter encore dans 
ses flancs : c Tiens , disait-on , le petit diien remiie 
€ encore. » Mille horreurs se commettaient sur 
les cadavres. On leur faisait une echarpe sanglante 
comme au connetable ; on les trainait dans les 
rues. Les corps du comte d'Armagnac, du chan- 
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celier, de Raymonnet de la Guerre , fureat ainsi 
promenes sur une claie daos toute la ville , puis 
laisses durant trois jours sur les degres du Palais '. 

Enfin ie massacre dura sans interruption de- 
puis quatre heures du matin jusqu'a onze heures , 
sans qu'on pAt arreter cette populace furieuse; 
quelque deplaisir qu'en eprouvassent les sei« 
gneurs bourguignons, il n'y en avait pas un assez 
bardi pour dire autre chose que : c Mes enfans, 
< Yous faites bien. » On estima communement 
que dans cette joumee il avait peri quinze cents 
personnes ; d autres disaient le double. On rendit 
compte au Parlement de phis de huit cents. Les 
serviteurs du due de Bourgogne lui ecrivirent 
quatre cents. 

Apr^ cette deplorable sMition , le bon ordre 
ne se retablit point; ce n'etait chaque jour que 
supplices> assassinats, vexations de toutes sortes. 
Chacun exer^ait librement ses vengeances ou con- 
tentait sa rapacite. Les courses des garnisons de 
MeauXi de (k)rbeil ou de Melun renouvelaient 
S9ns cesse la sanguinaire fureur du peuple. Le 
prevdt fot d>lige de faire placer de fortes bar- 
ri^s devant le Chatelet. Toutes les AJies qu on 

* Juvenal. 
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avait Tues six ans auparavant avaient recom* 
mence. Hommes, femmes, eiifans, prSlres, moi- 
nes, n'auraient pas ete en surete, s*ils n'ayaient 
pas porte le chaperon bleu et la croix de Bour- 
gogne. Gomme les Armagnacs avaient fait, pen^ 
dant leur puiasance , une confrerie religieuse qut 
portait Techarpe blanche , il fallut avoir aussi une 
confref ie bourguignonne ; elle s'appela de Saint- 
Andre » et prit pour signe une couronne de roses 
rouges \ de sorte que, meme les pretres de la 
paroisse de Saint-Eustache , avaient sur la t^te 
une cdffure de roses; car il y avait des ecde- 
siastiques et des cures qui, par peur ou par af- 
fection, n'etaient pas les moins passionn^s. De 
mdme qu'ils avaient fait Tautre fois, ils refusaient 
les sacraxiens et la sepulture en terre sainte aux 
Armagnacs; ils ne voulaient pas bapliser leurs 
en&ns. 

Cependant ni le Due ni la reine ne se pres- 
satent de revenir a Paris. II passa le mois de juin 
k Dijon, donna mandement a ses honunes d'ar- 
mes de s^assambler a €hatillon-sur-Seine , et par- 
tit lui-mSme dans les derniers jours du mens, 
arriva a Troyes, y sejourna encore dix jours, ei 

^ Journal de Paris. 
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ne fit son entr^ a Paris que le 14 juillet, avec la 
reine. Le peuple les re^ut en grande joie, criant : 
c Noel et yive le due de Bourgogne ! » Six cents 
bourgepls etaient yenus au-devant d'eox , vetas 
de huqaes bleues, avdc la croix de Saint-Andre ; 
ils en offrirent deux be|lles en velours au Due et a 
son neveu le comte de Saint-Pol; de toutes les fe- 
nStres, on jetait des fleurs sous leurs pas ; ils des- 
oendirent a Thdtel Saint-Paul, ou le roi fit bon 
accueil a la reine. 

Dans les jours qui suiyirent, de grands con- 
seils furent tenus pour regler le gouyernement 
du royaume. Le due de Bourg<^e se fit nommer 
capitaine de la yille de Paris. Deja elle ayait re- 
pris ses franchises et ses privileges ; les chaines 
des rues y ayaient ele replacees. Le sire de Ghas- 
tellux fut confirme dans Toffice de marshal de 
France, de meme que le seigneur de risle-Adam , 
qui s'etait fait nommer aussi ayant Tarriyee. du 
Due, et le sire de Lens dans la charge d*amiral. 
Robert de Mailly fiit grand-panetier ; le sire de 
Neufchatel grand*maitre de la maison ; le sire de 
Toulongeon, grand-maitre de Fecurie; maitre 
Eustache de Lailre reprit les sceaux, comme 
cbancelier; maitre Philippe de Moryilliers fut 
premier president du Parlement. Cette cour re- 
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comment a avoir des audiences ; elle les avait 
interrompues depuis le 29 mai pour les aflaiFes 
ordinaires, et le 30 juin pour les affaires extra- 
ordinaires. Un de ses soins fut de s'occuper des 
moyens de pourvoir a la nourriture de la viUe, 
ou regnait une extreme cherte; elle conjura le 
due de Bourgogne de £Eiire cesser les emp^he. 
mens que les gens darmes apportaient au com- 
merce du ble» s'autorisant de son nom» de celui 
du roi, ou de tout autre \ 

Ce n'etait pas chose facile que de faire rentrer 
dans Fobeissance tout ce peuple et ces gens de 
guerre. Un nomme Bertrand» qui avait com- 
mande une des compagnies de bouchers et de 
bannis, et que le Due honorait beaucoup, avait 
^te nomme capitaine de Saint-Denis; c'etait lui 
qui avait sauve Tabbaye des rapines du sire Hec- 
tor de Saveuse. Celui-ci en garda rancune, et peu 
apres le fit assassiner. Le peuplQ de Paris, lors- 
qu'il apprit ce meurtre, entra en grande colere ; 
il voulait qu'on punit les seigneurs qui avaieat tu^ 
Bertrand. Les bourgeois allerent se plaindre au 
Due. Le sire de Luxembourg , qui commandait 
les Pical*ds, assura que cela s'etait fait sans son 

1 Regbtres du parlement. 
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•ordre, et la fantfe^en ftit rejetee sar le batard de 
Robais et quelques aulres jeunes gens assez d^re- 
^les qa'on fit sauver '. 

La disette , et la guerre qai se faisait presque 
jusqu'aax portes de la yille , portirent enfin la po- 
pulace a un nouvel acc^ de fareur. Le 20 aoiit , 
ette s'altroupa encore devant le Gh4telet, criant 
qu'on ne youlait pas faire justice des Armagnacs , 
et que tous les jours on en d^livrait pour de Far- 
gent. Les portes etaient fermees : on appliqua des 
echdles. Les pri sonniers , qui saraient le sort 
dont ils etaient menaods, se d^fendaient avec des 
pierres et des briques , comme a un assaut , en 
criant : < Vive le Dauphin ! > Bient6t les assassins 
penetrerent par le toit, et mirent a mort ceax qui 
se trouTaient dans la maison *. 

Apr^ ayoir U>rb6 le grand et le petit Gh&telet> 
ils s'en vinrent k la Bastille, et demanderent qu on 
leur liyr&t des priscmniers ; comme on ne leur 
ob^issait pas, ils conunenc^cnt k jeter des 
pierres et des fishes, k demoltr les murailles, 
a enfoncer les portes. Le due de Bourgogne ar- 
riya; il s'effor^ de les apaiser en leur parlant 
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doucement et leur disant de bonnes paroles* Maisi 
ces gens4a n'entendaient rien ; ils voulaient em-i 
mener les prisonniers pour qu'on les mit en jiis* 
tice, < parce que, disaient«ils, ceux qu'on en- 
€ ferme en ce chiteau sont toujours delivres par 

< ran^^n. line fois sortis, ils reoommencent a 

< tenir la campagne polir nous af&mer, et font 
c plus de mal qu'auparavanL > Le Doc, les voyant 
ainsi obstines et indomptaUes, leur promt t qu'il 
aUait leur donner les prisonniers, s'ils vou-* 
laient promettre de les conduire au CMtelet 
sans leur faire de mal. II s'entr^int avec leurs 
capitatnes> les laissa lui parler avec toute leiur 
rudesse, ne s'ofTensa en rien de ce qu*ils p(Mi« 
vaient dire; il prit mSme la main, dit«on, au 
principal d'entre eux, qui semblait conduire tout 
ce peuple , et qui n'etait autre que Gapeluche , le 
bourreau de la ville. Enfin on s'engagea a res- 
pec^r les malheureux prisonniers, et le Due leur 
en fit donner sept on huit. G'^tait messire En- 
guerrand de Marigny, messire Hector de Ghar- 
tres, pere de Tarcheveque de Hheims, «n riche 
bourgeois nomme Jean Taranne , et d'autres gens 
respectables ; il obtiat de garder pres de lui le 
sire de Montmort, Jacquelin Trousseau et un 
troisieme. Pour les autres, h' peine furent-ils ar- 
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riv^s dans la eoiir da petit Chatelet, que, satis 
nnlle pitie, sans nul souyenir des promesses 
faites, lis fiirent massacres. Capeluche lui-m^e 
n^anrait pa les saaver, tant la populace ^tait fii* 
riease. Pour lui arracher on respectable hour* 
geois nomme Charles Culdoe , il fat oblig^ de le 
prendre en croupe sur son cheval. D perit ce jour- 
Ik quatre-Tingts ou cent personnes, et des femmes 
fiirent aussi egorg^« II y en eut une a qui Ca* 
peluche trancha la tite au milieu de la rue '. 

Le lendemain on pei^a que oes croautes al- 
laient eontinuer : les bandes d'assassins s'arme- 
rent de nouveau, pour aller, disait-on, repous- 
ser les Armagnacs qui venaient de Meaux et de 
Melun; chacun s'enferma dans sa maison, trem- 
blant de ce qui allait arriver. Us se bornerent 
cependant a aller demander les prisonniers de la 
tour du Louvre : il y en avait trois ou quatre ; on 
les leur donna, et cette fois, a la grande surprise 
de ces pauvres gens qui attendaient la mort, ils 
furent conduits au Chatelet et remis au lieutenant 
du prevdt. Les seditieux allerent aussi a Thdtel de 
Bourbon » et y trouverent par hasard une ban- 
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niere ou ^tait figure un dragon. lis s*imagin6reiit 
que c'^tait Tetendard qu'on avait fait faire pour 
le roi d'Angleterre , et allerent en grande hate 
Fapporter au due de Bourgogne, pour lut prou- 
ver que les Armagnacs avaient appele les An- 
glais ; puis ils dechir^rent cette banntere et cou«- 
raient les rues en en agitant les lambeaux. 

Pour prevenir de pare! lies scenes » il fallait en- 
fin user de rigueur. Le due de Bourgogne fit ve- 
nir les bourgeois les plus notables , afin d'aviser 
avec eux a oe quHl y avait a &ire. Ils s'afflig^rent 
avec le Due de ces desordres , et lui dirent que 
oeux qui eommettaient tons ces crimes etaient 
des gens de petit etat, qui ne cherchaient qu!ar- 
gent ou pillage. On disait aussi que ce Capeluche 
n'etait que Finstrument des Legoix et des Saintr 
Yon, qui ne songeaient qu'a se venger. Le Due fit 
defendre, sous peine de mort, qu'on se permit 
dorenavant aucun meurtre ni aucun larcin ; puis 
il dit a tons ces gens furieux : c Yous feriez mieux 
c d'aller mettre le siege devant Montlbery et 
c Marcoussis» pour en chasser les ennemis du 

< roi qui yiennent tout raVager jusqu'a la porte 
c Saint- Jacques » et qui empechent de faire la 
« moisson. — Yolontiers, crierent lout d'unc 

< voix ces mechantes gens ; donnez-nous des qi- 
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c pitain^. > Des le lendemain, le seigneur de 
Cohens, messire GaUtier de Rupes et d'autres 
chevaliers en men^rent plus de six mille devant 
Monflhery ". 

Des quils eurent quitt^ la Tille, le Due fit sai- 
sir cet inlame Capeluche , dont il ne se consolait 
pas d*avoir touche la main; le prevdt lui fit son 
proc^ , ainsi quli deux de ses principaux com- 
plices. Les precautions necessaires avaient 6t6 
prises. Les honn£tes bourgeois s*etaient arm^s 
et maintinrent le repos de la ville, d*accord avec 
des gens d*armes et des archers. Capeluche fut 
conduit aux halles; c'etaif son valet qui devait lui 
trancher la tSte. II lui expliqua bien comment il 
fallait s*y prendre » aiguisa le fer de la hache , 
ajusta le bloc comme s'il eftt ^te encore , non le 
patient, mais rexecuteur, cria merci a Dieu et 
tendit le cou '. 

Les gens de Paris qui etaient au si^ge de Mont- 
Ihery apprirent bient6t ces nouvelles; deja ils 
trouvaient que les capitaines qu'on leur avait 
donnes les trahissaient , que sans eux ils au- 
raient pris la forteresse , et qu'il fallait bien qu'ils 
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enssent re^ de IVgent des Arma^nacs. l^ moin- 
dre pourparler avec les assieges leur semUart per- 
iidie^ lis revinrent en foule a Paris; on leur ferma 
hs portes. Alors Us s'etablirent pendant quelques 
jours dans les yillages d'alentour^ a Saint-^Ger- 
main-des-Pres , a Notre-Dame-des-Cfaamps, k 
Saiat-Marceau et a Saint*Denis , ou ils massacres- 
rent les prisonniers qu'ils trouyerent dans le& 
prisons de la ville et de Tabbaye'. Us n'avaient 
plus que leurs eapitaines bourgeois , et cependant 
ils se garderent si bien que les compagnies d'Ai^ 
magnacs ne vinrent pas les attaquer. Ils en etaient 
tr^s^iers, disant que sans les gentilsbommes la 
guerre serait finie en deux mots , et qu'il n'y aurait 
plus d'Armagnacs ; mais que les nobles ne you* 
laient pas la paix> parce qu elle les emp^herait de 
gagner tant d'argent par les ranfons. lis n'etaient 
plus si conteos du due de Bourgogne, et avaient 
plus d'afiection pour la reine. U etait, selon eux, 
devenu Tbooune le plus lent et le moins resolu 
de tout le royaume. Quand il etait dans une ville, 
il n'en savait plus sortir. II ne portait point se- 
cours aux pauvres habilans de Rouen, qui etaient 
cruelleoient assieges par les Anglais ; il ne faisait 

'^ U: Religieux de Saint* DcnU. 



192 £piD£MrE 

point finir les ravages des Ann^^nacs, et les vi- 
vres continuaient a encherir. 

Lorsque le calme fut ainsi un peu retabli a Pa- 
ris , les bourgeois et les chefs de maison vinrent 
faire sennent au Due de s'opposer de tout leur 
pouYoir a des conspirations ou emeutes pareilles 
aux damnables entreprises des 12 juin et 21 aoiit» 
et de Fassister pour garder la justice du roi , ainsi 
que la tranquillite du royaume et de la bonue 
Tille de Paris. Le due de Bourgogne fit, de son 
cdte f serment aux bourgeois de Paris de les as- 
sister pour servir loyalement le roi. lis d^Ia- 
r^rent des deux parts qu'ils* avaient grand de- 
plaisir de ce qui etait advenu par le fait du menu 
peuple : le Due eflt resisjte, disait-il, a de telles 
entreprises , bien qu'il n'eAt avec lui qu*un petit 
nombre de gens d'armes, s'il n'ayait craint que 
les boui^eois n'y fussent consentans; les bour- 
geois pareillement , craignant que monseigneur 
le due de Bourgogne n'y eut consenti, n'avaient 
pas tente d'y resister, jusqu'a ce que, par Tordon- 
nance du conseil du roi , on e&t fait vider la yille 
a ces gens du menu peuple. 

Malgre ce retour au bon ordre , on n*avait ja- 
mais vu une desolation pareille a Tetat de la ville 
de Paris; la famine et la mis^re y avaient prodiiit 
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une ^pidemie terrible4 Chaque jour il mourait 
tant de monde que les prStres ne sufBsaient point 
a donner les sacremens et k celebrer les messes 
funebres; Les mechantes gens qui avaient coiiimis 
tant de meurtres etaient, dit-on^ atteints plus que 
les autres de la contagion , ce qui semblait un ju- 
gement de la Providence. Mais ils avaient fait tant 
de maux que, ne se fiant pas en la mis^ricorde 
de Dieu» ils mouraient comme des desesperes, 
sans repentir ni confession. II y en eut un qui, 
se relevant tout a coup , sortit dans les rues en 
criant : c Je suis danine! > et alia se jeter dans un 
puits* La maladie avait gagne les campagnes et 
les villages aux environs de Paris. On trouvait 
morts dans les bois les brigands qui y avaient 
pris leur retraite. Cette maladie emporta, dit-on , 
cinquante mille personnes en six semaines; le 
prince d'Orange , les seigneurs de Poix et de Fos- 
seuse , et quelques autres det principaux gentils- 
honmies du due de Boui^ogne y succombdrent. 

Au milieu de tant de catamites, ce prince sem* 
blait abattu et embarrasse; il ne savait donner a 
tout ce peuple qui souffrait d*autre consolation 
que des paroles. Les partisans du Dauphin s'en- 
hardissaient chaque jour, et reprenaient des villes 
et des forteresses, soit de force, soit en gagnant 
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les goavemeurs. Les Anglais continuaient li- 
bremait le siege de Rouen. Pendant ce temps, 
le Due ne faisait autre chose que faire revo- 
quer les exconununications pronono^ contre 
lui, ou les sentences de r^vSche oontre maitre 
Jean Petit. II retablissait le corps des bou- 
chers, ou distribuait des recompenses a oeux 
qui I'ayaient servi; mais 11 n'apportait remMe 
a rien. 

Son dessein avait ete de trailer avec le Dau- 
phin et de le ramaier a Paris, Avant m^e 
qu*il y fftt revenu avec la reine, le cardinal de 
Castres avait d^a tente un accommodement. Le 
Dauphin avail repondu qu'il voulait bien obeir 
a sa m^re et la servir oomme c'est le devoir d'un 
bon fils; mais que rentrer dans une ville ou il 
s'etait commis tant de crimes et de tyrannies, 
lui serait un trop grand deplaisir '. 

En mSme temps on avait temoigne les plus 
grands egards a la Dauidiine qui etait restee a 
Paris 9 et Ton ofTrait de la remettre a scm mari 
avec tons ses joyaux et bagages. Les deux cardi- 
naux envoyes par le pape s'entremirent pour ob- 
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ienir cette paix. Le due de Bretagne vint aussi y 
travailler ; c'etait surtout dans ses efforts que les 
gens de bien mettaient leur espers^nce; il emmena 
avec luiies jeunes dues d'Anjou et d*Alen9oa; 
ce fut a Gorbeil qu'ils logerent pour echapper a 
la contagion ; mais bient6t elle s'etendit aussi 
dans cette ville , et ils s*en all^rent a Brie-Comte- 
Robert. Les ambassadeurs du Dauphin , les con-' 
seillers du roi et du due de Bourgogne, les car- 
dinaux, s'assemblaient chaque jour a Gharenton. 
On aTait conclu une treve de trois semaines ; ce 
fut un moment de r^pit* Pendant ce temps-la , 
a Taide du due de Bretagne et de ses serviteurs, 
beaueoup de personnes, qui se tenaient cachees 
de peur des massacres, parvinrent a sortir de 
Paris et k s'en aller sur la Loire dans le pays du 
Dauphin. 

AprSs quelques conferences, les articles qui 
ayaient et^ arr^tds quatre mois auparavant a 
Bray et k Mohtereau furent de nouveau approu- 
ves et publiquement signes par la reine, le due 
de Bourgogne , les princes et les legats , le 16 sep- 
tembre a Saint-Maur. La ville de Paris se montra 
ivre de joie lorsqu'on publia ce projet de traite, 
qui semblait promettre un terme a de si cruelles 
ealamites. Le due de Bretagne repartit aussitdt 
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pour obtentf la ratification du Dauphin et lui ra« 
mener sa femme. 

Mais il n'etait pas fecile de &ire agreer ces con- 
ditions au Dauphin ; il letait entoure de gens qui 
n'avaient rien k perdre en le poussant k Textrdme. 
II n'etait plus gouveme par des seigneurs du sang 
royal comfiue le roi de Sicile, le due d'Orleans et 
le due de Berri> ou bien des grands seigneurs^ 
comme le sire d*Att)ret et le 6omte d'Atmagnac; 
il etait conduit par de simples gentilshbmmes ou 
mSme moins que cela. Autour de lui et dans son 
conseil, onvoyait Tanneguy-Duchatel , Barbazan, 
le president Louvet, maitre Robert- le-Masson, 
tons gens qui pouvaient esperer une haute for- 
tune ayec leur maftre» et qui avaient tout a crain- 
dre du due de Bourgc^ne si le Dauphin passait 
sous sa domination. En outre , les massacres de 
Paris avaient augmente la m^nce et la haine 
^u'on avait contre lui. II y avait dans le parti du 
Dauphin des hommes qui songeaient a venger 
leurs amis ou leurs parens. Les anciens sendteurs 
de la maison d'Orleans etaient plus ardens encore 
dans leur haine et leur ressentiment. Le jeune 
comte d'Armagnac s*etait hate de conclure une 
treve avec les An^ais, contre lesquels il deTen- 
dait la Guyenne , et venait d'arri ver avec d autres 



DE SAINT-HAUR (I418K t97 

seigneurs gascons '. Le Dauphin lui avail promiis 
de Ikire bonne justice de la cruelle mort de son 
pere. On venait aussi de faire prendre au jeune 
prince le titre de regent du royaume. II avait 
etabli un Parlement a Poitiers. 

Ce n'etaient pas la des dispositions pacifiques; 
le due de Bretagne echoua dans son entremise. 
En vain il reprocha au Dauphin de prater Toreilie 
k des flatteurs, a de mauvais conseiUers; en vain 
il lui peignit Thorrible detresse oil la discorde 
des princes jetait le royaume ^ les progres. des 
Anglais, Fextremite ou etait dejareduitela grande 
ville de Rouen ; en vain il lui predit que le royal 
heritage de son pere ne pourrait ^tre recueilli pai- 
8iblement. Toutes ee$ paroles furent vaines;^ le 
Dauphin reAisa de ratifier les articles lus a Saint- 
Maur. Tout ce qu'on put obtenir fut un ordre aux 
garnisons du parti orleanais de cesser leurs 
courses et leurs ravages dans la campagne : ordre 
impossible a &ire exe<:;uter. Aussit6t le Dauphin 
recommeu^a vivement la guerre. II gagna le gou- 
verneur de Tours et s'empara de la ville ; un peu 
auparavant il avait pris Azai. II s'avan^*a jusqu*a 
Sully ; le seigneur de la Tremoille y tenait pri'. 
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soimiw un des principaux conseillers du parti 
d'Ori&ms, r^v^ue de Clermont, qu'il avait ar- 
rfit^ lorsqa*!! se sauYait de Paris. II comptait 
bieu le mettre a forte ran^on, car cat eveqae 
avait gagn^ beauooup d'ai^^ent en gouvernant 
les finances sons le due de Bern. Le Dauphin 
le reclama» et le sire de la Tremoille, pour lui 
montrer son obeissance, delivra maitre Martin 
Ck)uge. 

Le due de Boui^gogne se voyait done foro^ a 
soutenir une guerre active centre le Dauphin; et 
cependant il avait a defendre le royaume centre 
les Anglais. Le roi Henri poursuivait presque sans 
obstacle la conqu^te de la Normandie. Cherbourg 
et Domfront etaient les seules villes qui eussent 
oppose une longue resistance. En se rendant an 
roi d*AngIeterre, elles avaient m^me obtenu un 
delai pour attendre le secours du roi, mais aucun 
secours n*avait paru'. Louviers avait ete pris, le 
Pont-de-FArche aussi. Les Anglais etaient maftres 
du cours inferieur de la Seine; ils avaient mis le 
siege devant Rouen. C'etait dans cette grande 
villa que s'etaient refugies tons les riches habitans 
de la Normandie, chasses du reste de la province. 
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Les habitans etaient nombreux, animes d*un 
grand courage , resolus de se bien defendre, ex- 
cites par beaucoup de crainte et de haine des An- 
glais. Dei^le commencement du si^e, ils ayaient 
fail demander secours; les Parisiens, qui ayaient 
grand intSrSt et grande affection pour la yille de 
Rouen, avant meme Tarrivee du due de Bour- 
gogne, y avaient envoy^ trois cents hommes de 
leur milice et trois cents archers '. Sur de nou- 
velles instances, le Due avaitrenforce lagamison 
de quatre mille honunes d*armes , les meilleurs 
qu'il eflt ; ils Etaient commandes par ses plus vail- 
lans et ses plus fideles chevaliers, les seigneurs 
de NeufchsLtel, de Toulongeon, de Rupes, le ba- 
tard de Thian, le batard de foinateu. Les citoyens 
elaient bien quinze mille en armes. On r^^a 
les portes, les murailles, les fosses, les boule- 
vards; on ordonna aux habitans de se munir de 
dix mois de vivres, ou de quitter la ville. Les 
feimnes, les enfans, les vieiUards, les gens d'e- 
glise s'en all^j^ent errans par la campagne. Enfin 
on s'appreta a soutenir toute la rigueur d'un 
siege* Le roi d'Angleterre avail fait arriver de 
puissans renforts; il lui etait venu un grand 

1 Joarnal de Paris. -* Moiistrelet. 



V 



200 SifiGE 



nombre d'lrlandais , qui combattaient a moiUe 
nus, avec un mauvais bouclier et un coutelas ; 
quelques uns avaient de petits chevaux qa'ils 
montaient sans selle et sans hamais. lis n'en 
savaient que mieux echapper aux hommes d'ar- 
mes sur leurs grands destriers. Ges Irlandais 
n*etaient pas fort redoutables quand on les pou« 
vait combattre; mais ils faisaient mille ravages 
dans la province ; souvent on les rencontrait par 
bandes, emmenant les vacbes des paiivres pay- 
sans et mont^ dessus , charges de butin, avec de 
petits en£uis qu'ils enlevaient aussi pour qu'on 
les leur rachetSt. 

Les assieg^ oommenoerent par faire de vi- 
goureuses sorties, et chasserent mainte fois les 
Anglais de leur logis; mais pen a pen leur nom- 
bre devenait plus grand. Le due de Glooester, 
quand Cherbourg se fut rendu, vint avec ses gens 
rejoindre son frere le roi d'Angleterre. La ville 
tarda pen alors a Stre entour^e de toutes parts ; 
de larges foss&, et des remparts de branches et 
d'epines , defendirent le camp des Anglais con- 
ire les attaques de la gamison; ils firent aussi de 
profondes tranchees pour cheminer en avant k 
Tabri du trait et du canon ; ils fermerent le cours 
de la riviere au-dessus et au-dessous de Rouen 
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par de fortes chaines de fer. Le fort Sainte-Ga- 
tfaerine, qui est au-dessus de la ville, fiit envi- 
ronne et contraint a se rendre par defaut de yi- 
vres. La disette commen^it aussi a se fisiire sentir 
dans la Yille ; mais le courage des habitans demeu- 
rait ferme et invariable : ils repondaient a touies 
les sommations des Anglais que, tant que leur 
bras pourrait porter une epee, ils prefereraient 
leur honneur k leur salut '• 

Quelle quefut leur Constance » ils devaient tom- 
ber au pouvoir de TAngleterre, si nulle armee ne 
venait les secourir. lis envoyerent enfin a Paris 
un yieux et respectable prStre, qui , pour exposer 
devant le conseil du roi la d^tresse des assieges , 
choisit maftre Eustache PaviUy, celui qui avait 
fait , cinq annees auparavant , cette fameuse re- 
montrance sur le mauvais gouvernement du 
royaume. II parla avec beaucoup de force et de 
sagesse, en prenant pour texte : Domne, quid fa* 
demus? II ra^eonta toutes les miseres de la ville 
de Rouen , et Fembarras oii elle etait de ne point 
£tre secourue. Lorsqu'il eut fini> le pretre prit la 
parole, c Tres-excellent prince et seigneur, dit-il 
€ au roi , il m'est enjoint par les habitans de la 

> Monslrelet, --^Le Religieux. de Saint-De^U. 
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c ville de Rouen de venir contre vous, et aussi 
€ contre vous, sire de Bourgogne, crier le grand 
c haro f aOn de vous signifier Toppression ou ils 
c sont tonus par les Anglais ; ils vous mandent et 
c font savoir par moi que si , faute de votre se- 
c cours, il leur famt devenir sujets du roi d'An- 
€ gleterre, tous n'aurez pas dans tout le monde 
c de plus grands ennemis qu'eiix, et que, s'ils le 
c peuyent, ils detruiront tous et votre race. > La 
rude franchise de ces paroles n'empecha point 
qu'on ne lui fit grand accueil. On lui promit de 
pourvoir au plus t6t au peril de la ville » et on 
le chargea de porter de bonnes esperances anx 
habitans. 

Le Parlement, TUmversite, les boui^eois sup- 
plierent le due de Bourgogne de sauver la bonne 
vllle de Rouen; mais quand il en aurait eu la 
sincere volonte, ce dont quelques uns doutaient, 
les moyens lui manquaient presque entierement. 
L*arriere-ban fut convoque; bien peu de cheva- 
liers , d'Muyers et de tenant - fief comparurent 
pour obeir au mandement du roi. Dans cette dis- 
corde des princes, ils ne savaient a qui obeir, et 
n'obeissaient a personne. D'autres craignaient de 
ne pas etre payes. Gependant le Due venait de 
retablir les aides , qu'il avait tant promis peu de 
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moB au{mravaiit d*abolir a jamais. 11 fit aussi im 
emprunt sur la viUe de Paris » dont elle devait se 
payer par un droit sur le yin \ 

En meme bemps ilmandait a la duchesse de 
presser le depart des gens d'armea de Bourgogne, 
et envoyait des chariots d'argent pour leur ayan- 
cer la soldo. U n'y ayait presque que ses propres 
etats oil il pAt trouyer obeissaoce \ 

Avec de tels embarras , il n'ayait rien d$ mieiix, 
a £ure que de traiter, au iaoias pour gaguer du 
t^Hp^. Des ambassadeurs fureut enyoyes au Pont- 
de-FArche : c'etaient Je pi^epiier president, Tey^- 
que de Beauyais , et d'^utu^ hoounes honorables 
et habiles ; ayec eux etait le cardinal des Ursins , 
qui yenaitde la parldu pape exhorter les rois et 
les princes a la paijL II alia jusqu'au siege de 
IWuen pour parler an roi d' Angleterr^ ; il 1q 
trouya bien bautain, bien orgueilleux,^e glori- 
fiant de ses conquetes»etjoyeux desgcandes flis* 
cbrdes qui diyisaient le royaome de , France. 
€ Cest la benediction de Dieu» disait^il^quim'a 
€ inspire la yolonte de yenir en ce royaune ipmr 
<c en cbatier les sujets et regner sur eux comme 
< un roi yeritable. Toutes les causes pour les- 

> llc^istres du Parlement. — 'Histoire de Bourgogoe. 
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« quelles un royaume doit £tre transfere d'une 

< personne a Tautre et changer de main s'y ren- 
€ contrent a la fois. C'est la volonte de Dieu qui 
c ordonne que oette translation ait lieu, que je 

< prenne possession de la France, et il m'en a 
c confer^ le droit*. » 

II n'y avait done aucun espoir de paix : aussi 
ne fit-on rien aux conferences du Pont-de*r Arehe ; 
il semblait mSme que des deux parts on ne cher- 
ch&t que des difBcultes ; on commen^a par de- 
battre si les actes dela confi^rence seraient ecrits 
en fran^ais * , et Ton ne put s'aceorder sur ce 
point. Les demandes des Anglais semblaient ex- 
oessives ; ils ne voulaient pa^ moins que le traits 
de Brdtigny, de plus la Normandie et un million 
d*^us d'or pour dot de madame Catherine ^. En 
outre f leurs ambassadeurs disaient que Ton ne 
pouvait rien conclure , parce que le roi de France 
ne jouissait pas de sa raison , et qu'il n'appart^ 
nait pas au due de Bourgogne de trailer des heri- 
tages du Dauphin. G'est qu*en effet, au mSme 
moment, le roi d'Angleteire traitait avec ce 
prince, sans avoir sans doute plus d'envie de 
conclure ^. 

« Juvenal. — » Rapin Thoyras. — Jcta publica, — * Monstrelet, 
— 4 Juvdiial. -^ liapin Tboyras. — Acta publica, — Dutillet. 
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Les msdheureux habilans de Rouen, sc voyant 
sans seoours du due de Bourgogne, s'etaient 
adresses aussi au Dauphin. Bien qu'ils tinssent le 
parti contraire , il n'en eAt pas moins desire les 
sauver ; mais » de mSme que le due de Bourgogne, 
il aimait mieux eombattre son adversaire que 
Tennemi du royaume. 

Les eonferenees eurent lieu a Alengon ; les 
ambassa^urs anglais avaient pour instruetions : 

l^. De savoir ee que les ambassadeurs du Dau- 
phin etaient autorises a offrir, et de rejeter toutes 
propositions qui ne tendraient qu'a eeder aux 
Anglais ce qu'ils avaient deja ; 

2p. De faire des diffieidtes si on leur offrait 
I'execution de la paix de Bretigny , en disant que 
le Dauphin n'etait pas autorise : 

3^. De Yoir si Ton pouvait traiter d'une longue 
treve» et ee que le Dauphin eederait pour Tob- 
tenir; 

i\ De ne eonelure aueune alliance avee le Dan*- 
phin sans avoir pris de nouveaux ordres du roi 
d'Angleterre, et d'annoncer a ee prinee que , dans 
toils les eas, le roi lui donnerait, non pas un petit 
seeours eontre le due de Bourgogne, mais un sc- 
cours efficace pour retablir tout a eoup I'ordre 
dans le royaume ; 
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&o. En consideration de ce secours , de deman- 
der les comtes d*Artois, de Boulogne et de Flan- 
dre , on du moins ce dernier, en abandonnant au 
Dauphin les autres conquStes qu'on ferait sur le 
due de Bourgogne. 

Les ambassadeurs du Dauphin oSrirent d*a- 
bord toute la Guyenne jusqu'a la Charente , le 
Limousin y le comte de Ponthieu, ce que les 
Anglais ayaient pris en Picardie, enfin la Nor- 
mandie au nord de la Seine jusqu'a Rouen , ou 
r^ui^alent pris sur les domaines du due de 
Bourgogne. 

Apres quelques d^ts, les Anglais amenerent 
les Fran^ais k consentir a Fexecution de ce qu'ils 
nomniaient toujours la grande paix , sous la re- 
serve de foi et hommage dus au roi de France , 
et du consentement des £tats-GenerauK de 
Guyenne. Les ambassadeurs du Dauphin deman- 
derent encore la delivrance, sous ran^on mode- 
rn, des seigneurs pris a Azincourt; ils propo- 
sdrent aussi une alliance centre le due de Bour- 
gogne : tout fut rejete. 

Ces doubles conferences d'Alen^on et du Pont- 
de-FArche se passaient a la On d'octobre et au 
commencement de novembre. Elles n'avaient sus- 
pendu en rien le siege de Rouen ; le due de Bour- 
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gogne avait aussi» pendant ce temps-la, reuni oe 
qu'il avait pu <le gens d'armes, et les avait as- 
sembles a Beauvais. Afin de mieux montrer le 
desir de secourir la viUe, il avait voulu mettre 
le roi a la t^ de cette armee. On avait conduit 
ce pauvre prince k Saint-Denis pour y prendre 
roriQamme '. Cette sainte banniere fut confiee 
a la garde da sire de Montmor ; c'etait la pre» 
miere fois qu*on la remjettait a un seigneur si 
peu imports^nt. 

Pour etre plus rapprocbi^s des pourparlers du 
Pont-de-rArche , ce fut a Pontoise que vinrent 
d'abord le roi , la reine et le Due. Quand Fes- 
poir de traitor fut perdu , ils aUerent a Beauvais 
pour aviser enfin a secourir ia ville de Rouen. Un 
dernier effort avait ete tente par les assi^g^s : 
voyant qu'on ne leur envoyait aucun secours , ils 
resolurent bravement d'aller eux-mSmes en cher- 
cher. lis s'arm^rent au nombre de dix^mille^ et 
prirent des vivres pour deux jours. D^ja plus 
de deux mille avaient traverse le pont qui con* 
duisait par-dela les fosses de la ville; deja ils 
commeni^aient a penetrer dans les remparts des 
Anglais, lorsque tout a coup le pont s'ecroula, 

' Le ReUgieux de Saint-Denis. 
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et les separa du reste de leur troupe qui les 8ui« 
ymt. Les bois du pont avaient eti scies par tra- 
hison , et la malheureuse avant-garde resta seule 
contre toute Famiee anglabe. Gette poignee de 
braves gens n'en combattit pas avec moins de 
valeur; quelques uns mSme parvinrent a rentrer 
dans la ville par une autre porte qui leur Tut 
ouverte. Gette mine du pont fut attribuee an 
gouverneur m^me de la ville » Guy le Bouteiller, 
qui, disait-on, s'etait vendu aux Anglais, oomme 
la suite le fit bien vc»br. 

Ce fut apres cette entreprise que de nouveaux 
depute arriverent a Beauvais, pour craijurer en- 
core le roi et le due de Bourg(^ne de ne pas lais- 
ser la ville dans ce complet abandon. En presence 
de tout le conseil , ils raconterent le miserable 
etat ou elle etait reduite. Deja plusieurs milliers 
de pessonnes etaient mortes de faim ; depu^ un 
mois on ne mangeait plus que des chevaux , des 
cbats et d*autres nourritures immondes; on avait 
ete oblige de mettre encore hors de la ville douze 
mille pauvres gens, vieillards, fenunes et enfans; 
et comme les Anglais n'avaient pas voulu les lais- 
ser passer, ces malheureux etaient demeures dans 
les fosses de la ville, ou ils s'effbrfaient de se 
soiitenir en mangeant des herbes sauvages ; mais 
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lift moBraient chaque jour par oentaines '. Lor&- 
que les femmes de cette troupe afbm^ aocou- 
chai^it , on tear descendait un panier du iiaut de 
la muraflle ; elles y pla^ent leur enfant , et , aprds 
qu'il avait et^ baptise dans quelque egKse de la 
^e, on le leur redescendait, car on ne pouvait 
le garder ni le nourrir. 

Ayant ainsi ^mu la piti^ de tout le conseil , les 

ddput^s ajout^nt : c Sire notre roi, et yous no- 

Me docdeBourgogne^ les bonnes gens de Houon 

vous ont dejk plusieura fois signifie et &it sa- 

Yoir la grande d^esse qu'ik souffrent pour 

Tous. Yous n'y avez pas Encore pourvu, ainsI 

que vOus I'aviez promis; nous sommes envoyes 

vers vous afin de yous annoncer pour la der- 

niSre fois, de la part des assi^g^s, que si dans 

pen de jours ils ne sont secourus, ils se ren- 

drottt au roi anglais; et d^ aujourd'hui, si 

YOUS ne tes secourez^ ils renoncent a la foi , a 

Tobeissance, a laloyaut^, au serYice, aux ser- 

mens qui les engagent a yous. > 

On leur r^pondit que le roi n*aYait pas^encore 

assemble une assez forte armee pour aller atta- 

quer les Anglais , que cela etait fort tris^ , quails 

■ Monstrclet. 
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pouvaient o^ndailt compter qn^on les secour- 
rak bientdt. < Ifeite quand ? » disaient-3s. Le 
Due lear afBrma que ce serait a NoSl an plus 
tard, et ils retonrn^rent, au peril de leur vie, a 
tracers lecampdes Anglais^ porter oe& nouv^es 
esp^ifces k tears Tai|laiis cit&yteus. Celut qui 
souteoait le plus leur courage i^tait Alain Blan- 
chard, capitaiM de la milice de la conumme, 
le mtkne qui avait appeM les Bourgiugfions dans 
la vUle aprte k's^ttw'oti le hailli avaif peri. 
Un: aulrei boiiif[e(M , wmm^ Jetei' Jom^dftin , 
comniaiidaiit les c«n<Wttiers> et R(^rt Lindet, 
vicaire (jfen^ral de I'aficheTdiiue, le second^ient 
dans ses efforts, et animaient le peuple a se bien 



Aucun secours ne leur fUt donn^. Une seule 
entrqirise fut fiute en leur &Teur par messire 
Jacques de Harcourt et le seigneur de )k>reuL 
AlatStededeuxiaillecoaibattans^ ils essayerent 
de surprendre le camp des Anglais, mais ils 
^taient trop peu nombreux. Les diefs fUrent 
m£me abandonn^ , le sire de Moreul fot pris » et 
le sire de Harcourt se sauva k grand*p^ne« 

La f(§t8 de Noel arriva, et nulte armee ne se 
presenta pour delivrer la ville. La famine y avait 
d^ja fait perir cinquante mille personnes. C'etait 
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ime 81 grmde jHti^, q[aele roi d'Angleterre» pour 
cSebreor la Pblivile cte N€tre*Seigneur, fit porter 
clique iu)arrhnreaux pauTres gens qui vivaient 
ea&Mib dans'lesfbs94(. Enfln, vers le commence- 
meni dn nouTriran , on re^^t Yzvis que le duo de 
Bom>g(^pB conffieillait aux assieges d'obtenir les 
mjeillenres conditions qu'ils pourraient. Ce fut 
ixoe desolation geii^rede ; mais, qtioi qu*il en coA- 
tat) on se r^lM k trailer. Pltisieurs des prin- 
cipaiix hafaitans firent signe aiix Anglkis qui 
gavdaient les issues de la porce du pont, et de- 
mandant a purler k quelques ((^pitdnes d'im- 
^ortmce. Siire Gilbert <f AmfireviUe y fut envoye 
par te comte d'Huniiiigtoii, qui commandait de 
ce^ c6te '• lis lui di^olar^rent qu'ils youdraient 
amir un 8aur<x>ndQ(it poui" aller parler au roi 
d'ABgleterre. Dite que la chose lui fut rapport^e, 
il y consentit; ^t le lendemain/a Tissue' de la 
m^se, ii rei^ttt les d^put^ de Rouen. lis ^taient 
(pxatregentilsbomnies, qUiatfe docteurs et quatre 
bottrge(»s, tous trislement vetus de noir, niais 
d'une f^Me c^itenanoe. L'un des docteurs porta 
la parole : « Si)re rd^ dil^l, c'est bien peu de 
c gloireu vottS» et ce n*est pas montrer un grand 

< Hollinslicd. 
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c courage que d'affiuner un penple pauvre» simple 
€ et iunocent. Ne serailrce pas une chose plus 

< digue de tous de laisser passer ces miseraUes 
. c qui perisseut entre nos murailles et yds fosses , 

< pour qu'ils allleut.chercher leur yie ailleurs; 
c pius de nous livrer un vigonreux assaut, et de 
c nous soumettre par la vaillance et la force? Ge 
c sendt gagner plus de gloire deyant les hommes , 
c et Yous meriteriez la gcSuce de Dieu par Yotre 
c misdricorde enYers ces malheureuses gens. > 

Le rm fut surpris et offense de tant de har- 
diesse ; apr^ un moment de silence , il repliqua 
d*un ton de colere et de raillerie : < La deesse de 
€ la (ipuerre tient a ses ordres trois serYantes : 
€ Tepee » la flamme et la famine ; il etait a moQ 
c cboix de les employer toutes les trois ou une 
« seulement d'entre elles^ J*ai youIu me serYir de 

< la plus douce de oes trois filles pour punir Yotre 
« yille et la mettre a la raison; an reste, quelle 

< que soit cdle dont use un capitaine, pouryu 

< qu'elle r^ussisse, le succ^ n'en est pas moiiis 
ft honorable , et il doit se determiner pour ceUe 
« qui lui semble plus ayantagense. 

c Quaptaux malheureux qui menrent dans les 
c fosses, la faute en est a yous, qui ayez eu la 
€ cruaut^ de les chasser, au risque que je les fisse 
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t tner; s*ils ont re^u quelques secours, c'est de 
€ ma charite et noa de la \6tre. Et puisque votre 

< requite est si audacieuse, je vols bien qa*ilfaut 
€ encore les laisser a votre charge pour yqus ai- 

< der a manger vos proyisions. Quant a Tassaut^ 
« je le donnerai quand et comme je voudrai ; c'est 

< a moi y non a vous d'y aviser. > 

Apres cette replique hautaine, il leur flt pour- 
tant bon accueil » et ordomia qu'on leur servit k 
dtner. lis demand^rent a le revoir; pour lors, c^ 
dant a la triste necessite, ils soUidterent une treve 
de hnit jours afin do traiter EUe leur iut accor- 
dee. Une tente fut dressee pour tenir les confe- 
resbces , et les gens de la ville enyoyerent pour 
d^utes leur gouvemeur Guy le Boulelller avec 
six commissaires. Durant huit jours, ils ne pu- 
rest obtenir aucune condition \ Le roi d' Angle- 
terre voulait absolument avoir tons les habitans 
de la yille a discretion.. 

Tout fut ainsi rompu. Les depute vinrent rap- 
porter ces tristes nouvelles a I'assemblee des plus 
notables de la commune. 

< En ce cas» dirent-ils, il faut yiyre ou mourir 
t tons ensemble en combattant les ennemis ; cela 

> 1418^ y. St. L*anii6e commcaci le S6 ayrU.«<- * lIomlr«let» 
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c Taut miesx que de se mettre k la vdtonte de ce 
€ roi. » Le leDdemam ife i^imifeiit k nmltitiide 
el liH ei^posi^rent la rude sitiiatton oft Us setrou- 
ysLieat. Apr^ beauoonp de disoours, ils resolu- 
rent, d'un oonmun aoeord, de s'armer tcms 
comme ils pomraieiit, hoounes, fiamnes et en- 
£3ms» d'abattre un pan de nunr dans le fosa^, de 
mettre le feu a la vilte et de sortir par oette 
brtehe, pour aHer oft Dieu let voudrut coiiduire« 

Lorsque le roi Henri connut oe projet draes* 
per^ , il fit rappeler les d^putfc ; des propositions 
moins dures leur furent &ites, et le traite fot 
condu. H fat permis^aux honunes Cannes qui ne 
Toudraient pas pr^r serment au rcH d*Angle« 
terre, de sortir de la ville, ssms rien raiporter 
de leurs hmis, avee un b^n a ki main» en {nth- 
mutant de ne point s'ftrmer contre kii dmrant one 
annee. La cmunune fot oondamn^e a payer uie 
somme de troisi cent soixante*cinq miUe ecus 
d'or, et k livrer Alain Manehwd, Robert Lindet 
et Jean Jourdain. On promii' de oonserrw les 
privileges et franchises qu'dle taoait des dues de 
Normandie, des rms d'Angleterre et de France; 
mais on ne lui laissa point les diaines des rues* 

Le 19 de Janvier, le roi Henri fit son entree 
solennelle dans la ville; sa suite etait magoifiqueu 
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On remar<pA qu'im page poiiaH derri^re lul, en 
guise de baraiere, une queue de'renard attachee 
a ime Janoe; il y avait des gens qui trouvai^it 
oelle Hiaftque feat significaliye. U commenfa par 
aller renmrcier hiudMement Dieu dans la cadie- 
diaie; pub il ae logea dans le chateau r i'^[M^nant 
ainsi possessbn de cette ville, que le grand roi 
Philippe-Auguste avait oonquise , deux cent quinze 
ans;(uparavant, sur les rob d*Angleterre. 

J)es le lendemain , le roi Hem*! ordonna qu'on 
tranchat la t^ a Akin Blandiard ; les deux au^ 
tres prisonniers Uvrds nx Anglab etaieirt ri- 
c^hes, ib se radiet^rent. Btandiard dbai^, en 
s*en allant a Techafaud : < Moi, je n'ai pas de 
« biens ; naab si j'avab de ^pioi payer ma ran- 
« ^n, je ne v/^udrais pas racheter le roi anglab 
« de son deshonneur '• » 

La gamison sortit ensuite de la ville, aprds 
que cfaaque honune d*annes eut ete severement 
fouill<$ , pour qn*il n^emportat ni or ni joyaux ; on 
leur fiusait meme quitter leur robe » quand ello 
etait trop riche en fourrure ou en orfevrerie. II j 
en arait qui» de depit, jetaient leur bourse et 
leuFS bijoux dans la ritiere. 

Le roi Henri avail prb le litre de roi de France^ 

* Saint-Foix 
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et oommen^ a faire frapper m<»iiiai6 a Rouen. 
Guy le Bouteiller lui fit serment , au grand mepris 
des Franyais et mSme des Anglais ; ses biens lui 
furent conserves » et il fut gouverneur de Roum 
pour les ennonis du royaume. Son exemple fiit 
pen suivi des seigneurs de Normandie; on n*en 
pouTait mmuner aueun un peu omsid^rable qui 
eflt manqu^ de fbi a son sdgneur naturel, ni qui 
eAt pris la oroix rouge '. 

Une jeune dame, fille du seigneur de la Riviere 
et veuve de messire Guy de la Roch^[uyon» qui 
avait ete tud a Azincourt, donna mSme une noble 

mm 

preuve de fidelite : le roi d'Angleterre lui ^ivoya 
demander si elle voulait fiure serment pour elle 
et ses enfans, sinon il lui prendrait tout son bien. 
Elle avait deux beaux jeunes enfims; elle babitait 
le superbe cbateau de la Roch^[uyon , tenant aussi 
grand etat qu'aucune dame dans le royaume; elle 
etait au milieu de ses grandes terres et de ses sei- 
gneuries; elle aima mieux perdre tout, et s*en 
aller dans le dendment avec s^ deux petits en« 
&ns, que d'abandonner son souverain seigneur 
et de se mettre aux mains desanciens ennemis 
du royaume. Son beau cbateau fiit pris en effet 



DES PARISIEIIS (I4I9). 217 

6t donne par le roi d'Angleterre a Guy le Bou- 
teiiler. 

La prise de Rouen jeta dans rabattement toute 
la Normandie. II n'y eut pas une ville qui ne se 
rendu ; Falarme fiit grande a Paris; Rouen avait 
sttccombe sans etre seeouru; I'ennemi s'avan^ait, 
ne trouvant nuUe resistance; le due de Bourgo* 
gne avait enunene le roi a Lagny. La ville sem- 
blait abandonnee ; le peuple disait tout haut qu'il 
n'y avait que les conununes qui defeodissent un 
pen le royaume eontre les Anglais, mais que les 
princes et les gentilshommes etaient si occupes 
de haines de Bourguignons et d'Armagnacs, 
qu'ils ne s'opposaient en rien a la cbnquSte de 
la France '• Le Parlement, les bourgeois, FUni- 
versite, aus^t6t qu*on avait su que Rouen allait 
se rendre^ avaient aoivoye des ambassadeurs a 
Lagny pour conjurer le Due dcf l^yenir et pour- 
voir a la defense de la yi6e. 

Sur ces plaintes, le comte de Saint-Pol, fils du 
due de Brabant et neveu du due Jean , fut nonune 
lieutenant du roi a Paris, et charge de conduire 
toutes les affaires de la guerre dans la Norman- 
die, rUe-de-France, la Picardie, les bailliage$ 

' Journal de Paris 
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de Senlis, Meaux, Melon et Ckartres. Les plus 
grands pouYoirs lui furent donn&. Cependant, 
oomme il n^ayait qne quinze ans, il devait avoir 
un conseil et prendre Tavis da chanoeKer , du 
premier president, du sire de lannoy, gouver- 
neur de lille, et des seigneurs de lUgny, d^An- 
trey et de Montb^ron, lesquels pouYsdent appe- 
ler, quand bon lew semblwait, tel nombre qui 
leur paraitrait oonvenable de consdHers au Par- 
lement, de maitres des comptes et de bourgeois 

de Paris'. 

En m^e temps le due de Bonrgogne ecrivit 
la lettre suivante : 

c Jean, due de Bourgogne, etc., etc. 

c Bien que nous ayons toujoul^ fenne propos 
et bon Youloir de nous ^nployer au bien et a 
Fhomienr de monseigneur le roi, a la omserva- 
tion de sa seigneurie et a la defense de sa bonne 
ville de Paris; bien qn'il nous vieime souventai 
memoire un grand d^sir et une stnguliere. affec- 
tion de la garder, de Faider, de la defendre, de 
la preserver de toutes oppressions et violences, 
parce qu'elle est dief de tout le royaume, et 
parce que les clercs, bourgeois, manans et bain- 

* Leltres du rui du 19 janyier. 
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tans oat toujours d^iro» touIu H fwvtmm de 
tout teur pauvoir, et avec granda d^ssanoe, le 
bieoL et rhonneur^de iiMWseigiieur, de sa coo* 
roxme et aussi de moi, comme boi^, rrais et 
loyaux sujet$, et bienveiUaBs pomr notre per- 
scmne ; newmoin^ poor certaines g^randes causes 
et raisoBS , et par graiide et mAre deliberatkm dii 
consdl, pour le profit evidM^ et rhonaeur de 
moBseigiaeiU!, pour la d^fewe el le prcwpt re- 
couyr^p^ dfi son pays, pour ia traoquilUfe^ de 
son loyal peuple, mondit sdgneiur et nous en sa 
compagmet somues yenus nouvdlem^it siir les 
joarcbe^ de la Brie, ou par maiates TjOies et 01a* 
nieres lEiciles, l^«fies et oonveaables> Ton finira 
eequi est necessaiire pour la d4&pse et I0 reoou- 
yrement du pays. Mais nous voulons que (diacun 
ccmnaisse clair^neid; que la veaue de monsei- 
gileur et de moi auxdites warches n*est pas pour 
nous eloigner et laisser sa bwne ville de Paris » 
mats an conjtr^ire pcau* la gard4^# d^ndre et 
secourir. En consequence, nous proinettons loya- 
lement, par lafoi et serment de notre corps et en 
^ parole de prince, d'employer et exposer notre 
personne, nos amis et notre bien pour la de- 
fense de monseigneur et de son royaume , de re- 
tourner en sa compagnie et celle de madame la 
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reine , en la vBle de Paris , sil6t qtf eUe sera saffi- 
samment pourvue de viyres et autres mumtions , 
et de secourir ladite ville a toute force et puis- 
sance d'annes, s'il advenait qu'elle fftt assiegee 
ou autrenient opprim^, et cela au plus tard 
dans le mois de mai prochain. En attendant, nous 
mettrons toute peine et diligence a aider, con- 
duire et mener, des marches ou noussommes, 
des yivres dans la villede Paris. Mondit seigneur, 
madite dame et nous, ne nous doignerons pas 
non plus au-de& de Provins, a moins de grande 
et urgente necessite, et pour Tutilite evidente de 
monseigneur. En temoignage de ce, avons fait 
mettre notre soeau a ces pr^ntes. — Donne a 
Lagny , le 19 Janvier. — Public a Paris , le 23 Jan- 
vier. » 

Les moyens iadles et convenables dont parlait 
le due de Boui^ogne, c*etait de traiter, soit avec 
le Dauphin, soit avec le roi d'Angleterre '. II etait 
dans un si grand embarras , qu'il n^gociait a la 
fois avec tons les deux. Bien qu'en ce moment le 
Dauphin ou du moins ses partisans fissent une 
assez forte guerre aux Anglais dans le Maine , et 



' Jov^nal. — Monstrelet. — Jlapin Tlioyras. — Jcta puJbUca.-' 
Dutillet.— HoliiDshed. 
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aux BourgiiignoQS en divers lieax , leur surpre- 
naiit de temps en temps des forteresses, cepen- 
dant ils traitaient aussi des deux c6tes. Le roi 
d'Angleterre se prStait fort bi^i k ces doubles 
propositions* EUes entretenaient parmi les prin- 
ces de France une division qui lui etait profi- 
table. Les Anglais se rejontssaient, mais s'eton- 
naient euxrmSmes que , dans une telle detresse du 
royaume,.les deux partis ne se i^unissent pas 
centre eox. lis en ^taient bien ^loign^s. G'etait 
cependant le cri de tout le royaume. Le Parle- 
ment de Paris^ recenunent compose par le due 
de Boorgogne, rem{^ de ses partisans » recevait 
des messages du Dauphin , et lui envoyait des d^ 
putes pour aviser aux moyens d'avoir la paix. Le 
Parlement que ce jame prince avait forme a Poi* 
tiers, avec les hommes notables du Parlement, 
du Chatelet, de la chambre des comptes, de I'Uni- 
versite, qui s'etaient sauyes de Paris, fuyaiit les 
massacriBS et le desordre, ne souhaitait au^ii^'un 
accommodembent Tons ces prud'honunes avaient 
laisse leurs maispns, leurs btens, leurs fiimdles, 
et se trouyaient dans le denfim^it. Pen a pen 
leurs femmes et leurs enfans les venaient join- 
dre, a grand peril, au travers de tons les gens 
de guerre qui couraient le pays. G'etait une chose 
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digoe de piti^ 916 de voir oes gens^de bien et dc 
savoir » sieger rar le tribaiuri , rmdre la justice, 
et se maitttettir honoraUemeiit dms leur de- 
tresfle; '. On voyait la messire Jor^nal, qui avait 
oeeiip^ sans Kpro^e des offices si importans, 
|w^ev6t dte Hbrdhands^ aimsaft g^li^al, efaance^ 
lier d^Aqiiitein» qui araitacqais, avec Testiffle de 
toaat luei bdkifortoiie de deux miUe litres de re- 
vmnu^quiawyt un Mitel a Pamet des maiscHis en 
Brie, en Gha«^agne> dans TIlcHie^FraBee. U avait 
Uk&A tout somdtalponr saucer sa vie qu'cm me- 
mtpkf etse travfait, suraesvienx jours, fiigitif, 
avee sft dignafiBflUDe, ses oam en&ns tons vStos 
de^m^diantes robes et pre»pie ninpieds. 

Ges sages hommes imiiaiest la paix et rnnion 
des priooes contre rennfmi^xanuun. Us avaient, 
a la v^rit^, qud<p» m^fianos du due de Bour^ 
gogne« Les massacres de Paris avaient inspire 
UQO grande averstcm pow soa parti* On disait 
parapi leagens duJOauphinque si le Due ne s'obs- 
tinaU^pas a ae meHre entre le fik^et le p^re, et a 
gander tout le gouvemement et les fin^mces , les 
ohqses s'arrangeraient facilement Ifais les sei- 
gneurs et gentilsh<»nnies qui oonduisaient ce 
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prince 4taknt raoins disposes que les magistrats 
a rendre facile uq accom(iM>dcment ayec le due 
de Bovgogne. 

De part et d'autre, on commeni^ <k)nc par es- 
sayed de traiter ayec le roi d'Ai^eterre'. Aprds 
quelques cooC^renees tenoes a Lou^fiers, il ac- 
corda au Dauphin une tr^e depiiisi le 22 fevrier 
jusqu'au dioiaiache d'apres Paques 28 avrih II fut 
couvenuqiid dans eet intervalle ces deux princes 
auraient une entreyue entre £vreiix et Dreux. Le 
Dauphin s*y refusa. 

De son c6te» le due de Bourgogne avait envoye 
des ambassadeurs a Ronea, ou le due de Bre- 
tagD^ etait venu aussi pour senrir de mediateur. 
lis trottveretit d'abbrd le roi d'Angleterre fier 
ccxnme un Uon et ne yonhitt isntendre a rien. 
Une seconde ambassade fut encore tent^. Le roi 
d* Angleterre s -etait avance jnsqu a quelques lieues 
de Paris, a Matites et a Verncm. Les offres qui lui 
furent faites le deteroungrant a euToyer le comte 
de Warwick avec une ncHubreuse suite a Prov ins , 
oj& se trouvaient encore le roi et le due de Bour* 
gogne* II fiit attaque en route par le sire Tanne- 

* Jny&al. — Dutillet. — Monstrelet. — Rapin Thoyras. — 
^cta pubiica. — M^moire sur I'Hifitoire de France et de Bourgogne 
— Le fielig. de Saint-Denb. — Histoire chronol. de Charles VI. 
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guy-Dach&tel et par la garnison da Meaux; mais 
sa oompagnie dtait assez forte pour se defendre. 
Apr^ beaacoup de pourparlers, apres diverses 
allees et venues, une tr^ve fut aussi conclue enbre 
les Anglais et les Bourguignons, et il fut convenu 
que le. 30 de mai , entre Mantes et Melun , les deux 
rois auraient une entrevue. 

Cependant Torgueil des Anglais, la rudesse de 
leurs propositions, et la crainte continuelle de les 
voir s'arranger avec Tun tandis qu'ils traitaient 
avec Tautre, avaient rapproche les deux partis. 
Le due d' Anjou , le comte de Yertus , la reine de 
Stcile s'etaient entremis pour r^ncilier les prin- 
ces. Le 14 de mai, une trSve de trois mois fiit 
conclue. Les gens du Dauphin Tavaient proposee 
de trois ans ; mais le due de Bourgogne repondait 
que les conditions de la paix ayani ete r^gl^es a 
Saint-Maur, il s'agissait seulement de les ratifier. 
D'ailleurs il mena^ait le Daujdbin de sa conference 
prochaine avec le r<M d'Angleterre, et lui faisait 
craindre de &ire la paix k ses d^pens. Aussi le 
jeune prince dedara par lettre du 20 mai , datee 
de la Ferte- Hubert, qu*il se conformerait aux 
lettres par lesquelles le roi avait, le 14 du meme 
mois, ordonne a ses sujets de s'abstenir de toute 
guerre entre eux pendant trois mois. Dans ses 
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lettres il ne prenait m€me plus le titre de regent 
Le due de Bourgogne donna les siennes le 23. 
Pour prouver toute sa bonne volonte , il ofTrait 
de preter une somme de deux cent mille livres, 
a employer aux depenses de guerre. 

Aussit6t apres, il partit avec le roi, la reine 
et madanie Catherine; il se rendit a Pontoise, 
sans meme traverser Paris, ce qui jeta les Pari- 
siens dans une grande surprise. On avait dresse 
au bord de la riviere , pr^s de Meulan , une en* 
ceinte de pieux , ou des pavilions avaient ete ten- 
dus d'un cote pour le roi de France, de Tautre 
pour le roi d' Angleterre ; au milieu etait une 
tente pour Fentrevue. Le roi de France etait ma- 
lade ; il demeura a Poutoise. La reine et madame 
Catherine, accompagnees du due de Bourgogne, 
se rendirent en grand appareil au lieu prepare. 
Le roi Henri y etait deja. Le comte de Warwick 
vint de sa part saluer la reine dans sa tente. EUe 
en sortit ensuite au mi^me moment ou le roi sor* 
tait de la sienne. Us s'avancerent lentement vers 
le pieu qui etait au milieu de Feneeinte ; il etait 
aeeompagne de ses deux freres, le due de Cla- 
rence et le due de Qocester. Le due de Bour- 
gogne etait avec les princesses. Trente cheva- 
liers, trente ecuyers et seize conseillers formaient 
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la sttite <le ehacdli des deui souVerain^. Lorsquc 
le roi Heiiri et la reine se furent rencontres, il 
la salua, lui prit la main et I'embrassa; autant il 
en fit a madatne Catherhie. Le dtic de Boorgogne 
flechit un pen le genou devant lui , mais le roi lui 
prit adssi la main, le releva et Tembrassa. II con- 
duisit ensuite la reine dans la tente du oonseiL 
Chacun d'eux se pla^a $ur un si^e couvert de 
drap d'or et surmoilt^ d*un dais, k environ deux 
toises Fun de Tautre. Le comte de Warwick mit 
mi genou en terre devant la reine, et, apres avoir 
obtenu sa permission , exposa en fran^ais les mo- 
life de la conference. Ce jour-la on ne convint de 
tieti cftie de se revoir et de prolonger la treve jus- 
qu'au terme de buit jours, apres qu'une des par- 
ties aurait declare la rupture des negociations. 
Les jodrs suitans, 11 y 6ut encore de sembtables 
enlrevnes , settlement madame Catherine n'y ve- 
nait pas. (^ disait que la reine n'avait voulu que 
la montrer au roi Henri , afin qu'il tttl seduit par 
sa beadt^. Le plds gi'and ordre regdait entre les 
detfx peupies. Oa avait fait de s^v^es ordon- 
dadces pour edip^cher toute querelle, et les Fran- 
^ais et les Anglais vivaient edire eux de bon ac- 
cord et courtoisemenl; souvent meme les dds ne 
s'inquietaient point d'etre en moindre nombre 



DE MEULAN (1419). 227 

que les mtres dans rencetnte des tentes '. 

Nonobstant ces mutueflei^ civilitds , rien ne pou- 
vait se conclure. La reine fihit par demand^r au 
roi d'Angleterre de dire precis^meni ce qu*il 
proposait 

Ses demandes oonsistaiefit en trois articles ' : 
Texi^tion dii traite de Br^gny, la Normandie » 
et la souT^inete absolne/ sans vassalite; de ce 
qui lui serait cede par le traite. On demanda 
communication ecrite de ses propositions, et la 
reine termina en disant qu'on y repondrait. 

Yoici qu^es fiirent les repliqiies que presenta 
ie conseil de France, et les reinarques qu'y ajouta 
le roi Henri. 

lo. Le roi d'Angleterre renonceta a la cou- 
ronne de France. 

Le roi consent, pouryu quoli ajoute : Hormis 
pour ce qui sera cede {ifar le traite. 

2^ II renoncera k la Touraine^ a TAnjou, an 
Maine et a la souTerainete sur la Brelagne. 

Get article i^e plait pas au roi. 

3^. II jurera que ni lui ni aucun de ses sticces- 
seurs ne recevront, en aucun temps, ni pour 
quelque cause que ce soit, le transport de la 

* Moustrclct. — Juvenal. — » Rapin Tboyras. — Acta pulUca. 
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< avec elle, $mop nous le debouterons de son 
c royaume, et tous aussi. — Sire, repliqua le 
c Due » vous en parlez selon votre jdaisir, .inais 

< avant d'avpir deboute monseigneur et moi hors 
c du royaume, vous anrez de quoi yous lasser, 
c nous n'eii £sd$on9 nul doute , et vofis aurez assez 
c a faire de yous garder dans votre ile '• » lis se 
quitt^rent m&x>ntens Tun de Fautre ; ce qui n'em- 
p^tui point, tant les mefianoes etaient grandes, 
les gens du Dauphin de tenir beaucoup de dis* 
cours sur oette entrevuet et d'en faire un grand 
motif de spup9ons. 

Les conseils de France et d'Angleterre demeii- 
r^rent encore a Pontoise et a Mantes, et conti^ 
nuerent, pendant quelques jours, a s'envoyer 
r^iprpquement des messages et des explications. 
Toutes les difBcultes venaient des conseillers 
fran^ais. Chaque jjoi^r le due de Boi^rgogne pro- 
posait quelle r&erve nouvelle, et le roi d'An- 
^leterre ^ plaignait de ce qu'il lui &^sa^ d^man- 
der mSme des choses qu'il ne pouvait accorder 
sans ofTenser Dleu et violer ses sermens. C'est 

* 

que cette paix paraissait si dure , et le Due eprou- 
vait un tel deplaisir de donner une grande part 

• Gollut. 
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du royaume a ses ancieos ennemis, qu'il avait 
prefere traiter avec le Dauphin. taimeguy*Du<^ 
chatel et le seigiiQur de Barbazan etaient yraiis 
a PontoisQ : Ih niQntraienl un grand esprit d'ao 
oommpdemeou Tout^fois k Doq retonUmt toii^ 
jour^ dans rhesitation. II coQvcMina son consail 
pour qu'on e^^aminat miirf ment ce qui valait le 
mieux, d'accorder aux Anglais lenrs demandes» 
ou de se reconcilier avec le Daupliin ' 

Maitre Nicolas Raulin , copseiUer de Bourgo^ 
gne, soutint que le premier parti etait meilleurv 
11 dit que les Anglais etaiwt trop puissans en ce 
moment pour que le roi et le due de Bourgogno 
eussent espoir de leur r^sist^r; que e'etatt ris- 
quer de voir Iq royaume cliaqger de souv^raiu 
seigneur; que Paris et les autres viHeg, ne se 
voyant pas secourues, fimraient par se rendre». 
conune Eouen avait fait; que les dispordes avec 
le Paupbin ne samUaient point pretes a finir, et 
sans doute se renouyelteraient ; que ce pripce^ 
traitait lui-m^e avec les Anglais, et qu'enfin, a 
supposer une bonne paix conclue avec mop$ei- 
gneur le Dauphin, il n'en faudrait pas moius ne-^ 
gocier avec les Anglais » car on u^aurait pas en« 

> J^ivenal. 
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core les forces suflSsantes pour les combatlre 
heureusement; qu'il fallait done qae le roi sacri- 
iiat une large part de son royaume; que, quoi 
qu'on dit, il avait pouvoir d'aliener ses domai- 
nes; que les Anglais avaient jadis possede ce 
qu*ils demandaient , et que les sujets du roi 
avaient ete» pendant ce temps-la » tranquilles, 
ridies et heureux. 

Maitre Jean Rapiot, aussi amseiller de Bour- 
gogne et president du nouveau Parlement de 
Paris , se chargea de repondre. II maintint d'a- 
bord que le roi n'aurait pas le droit d'aliener une 
part du royaume, et qu'il Tavait jure a son sacre; 
que , de plus , son etat de maladie Femp^hait de 
disposer yalablement et d'avoir Fadministration 
d'aucune chose; que le roi d'Angleterre n'avait 
pas, de son cdte , pouvoir d'accepter ; car il n'avait 
pas droit au royaume de France , ni m^ne au 
royaume d'Angleterre , puisqu'il le devait seule- 
ment au meurtre du roi Richard , assassine par 
son pere ; qu'ainsi un autre , ayant droit veritable 
a la couronne d'Angleterre, pouvait ne rien re- 
connaitre de ce qui aurait ete fait; que d*ailleurs 
il faudrait avoir le consentement des vassaux et 
autres possesseurs des pays qu'on voulait ceder ; 
qu'il y avait des provinces tenues sous la condi- 
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tion de ne les jamais aliener,^t que pour cette rai- 
son, et pour d'autres^ le Iraite de Bretigny avail 
toujours ete regarde comme nul. 

Le mois de juin s'ecoula tout eutier en coafe- 
Fences publiques avec les Anglais, en pourpar- 
lers secrets avec les serviteurs du Dauphin. lis 
etaient vivement secondes par la dame de Giac , 
que le Due, depuis quelque temps, aimait beau- 
coup et quMl menait toujours en sa compagnie. 
Elle lui conseiUait sans cesse de se reconcilier 
avec le Dauphin *• Un nomme Philippe Josse- 
quin , fils d'un de ses armuriers , qui avait ete son 
valet de ehambre, puis garde de ses joyaux, et 
que successivement il avait fait son conseiller et 
le garde du sceau prive , se servart aussi du credit 
qu'il avait sur son esprit pour le porter a la paix. 
Le pape avait envoye un nouveau legat, Alain, 
evSque de Leon, qui joignait ses exhortations a 
tons les conseils que recevait le Due. Enfin , le 
30 juin, il retouma a une derniere cc»iference 
entre les ambassadeurs des deux nations, aux 
tentes pres de Meulan ; a dater de ce jour, il ne 
fut plus question de traite avec les Anglais , et les 
tentes furent levees. 

* Hollinshed. — Histoire de Bourgogne. — Memoires pour servir 
a THistoire de France ct de Bourgogne. — Le Rclig. de St.-Denie. 
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Le 7 juillet, le Due quitta P<mtoise avec mie 
suite nombrouse de gens d'armes et de gentils- 
hommes qui s'^taient rendus k son mandaoept; 
il s'en vint a Corbeil avec la dame de Giac. Le 
Dauphin ^tait d^jk a Melun deppis qpelques 
jours; le Due lui aTait envoy^, dte le 9& juin, 
nudtre Pierre de Giac et maltre Nicolas Raulin , 
pour Tassurer qu*il ^tait dispose a traitor. 

A une lieue de Melun » du cdt^ de Corbeil, prte 
du chateau de Pouilly, sur la chaussee des etangs 
de Vert, ^tait un ponceau en pierre. C'etait la 
qu*on avait construit, avec des branches et des 
feuillages , une cabane omde de draperies et d'^- 
toffes de sole ; de chaque c6t^ , k Textremite de la 
chauss^, des tentes avaient ^t^ dressees pour la 
suite de chacun des priuees. Us eurent le 8 juillet, 
dans cette baraque du Ponceau, une pr^ni^re 
entrevue qui se prolonged jusqu*a onze heures du 
soir. Le Dauphin se retira triste et mecontent; il 
n*ayait pu rien gagner sur Tesprit altier du due 
de Bourgogne. dependant le lendemain il envoya 
a Corbeil le sire Tanneguy-Duch^tel et le sire 
d'Escoraille , pour tacher de persuader le Due. Ce 
jour-la de terribles orages eclat^rent du c6te de 
Paris; la gr^le devasta les campagnes, et le ton- 
nerre tomba en plusieurs lieux. Ce fut dans I'es- 
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prit de beauppup de gens ua fimeste presage pour 
cette reconpi^atipn de$ princes, qu'oQ s'efTor^ait 
de coadure, et dont on esperait la fin des mal- 
heurs du royaume. 

Les deux envpyf^ du Dauphin , ^t m^ma le sir$; 
d'Escoraille, qif^ passait pour habile n^opifiteiir, 
n'auraient sans doute pas r^ussi ; deja ^Sme les 
anpiens serviteurs ^e la unison d*Ocleans, qui en- 
touraient le jeune prince, las et ifritps des hau- 
tejifs dpi due dei Bourgogne, disaient tout haut 
que les armes en decideraieqt. Mais la dame de 
Gisfc s'en alia trouyer le Dauphin « qui, depuis 
son enfance, lui etait fort attache; fsUe avait i\& 
de la maison de la reine, et s'autori^it de son 
npm ; elle lui psirla avec tant de douceur et de 
persuasion , elle versa tant de larmes sur les dis- 
cordes de la faiqille royale et sur la detresse de 
la France, que le dauphin consentit a revoir le 
due de Bourgogne '• La dame de Giac etait aussi 
parvenue a adoucir la rude volont^ de ce prince. 
Le legat , le chancellor du Dauphin, Barbazan, et 
quelques autres conseillers vinrent «i Corbeil, et 
le traite fut regie. 

Le surlendemain ils retournerenl au Ponceau , 

^ l-e Religicux ilc SaiiiU Denis. 
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chacun de ^n c6te , et entoure d'une grande as- 
semblee de gens d^armes. LorsquMls furent a 
deux traits d*arc Tun de Tautre, ils arreterent 
leur troupe. Accompagnes de dix hommes seule- 
menty ils s'avancerent et mirent pied a terre. Le 
due de Bourgogne s*inclina humblement et s'age- 
nouilla ; le Dauphin lui prit la main , Fembrassa 
et voulut le faire lever ; mais il s'y refusa au pre- 
mier instant , disant : c Monseigneur, je sais com- 
c ment je dois vous parler. » Le Dauphin Tassura 
qU'il lui pardonnait toutes offenses , si en efTet il' 
en avait re^u de lui, puis il lui dit : c Men cousin, 
c si au traite propose entre nous il y a quelque 
c chose qui ne soit pas a votre plaisir, nous vou- 
< Ions que vous le corrigiez , et dorenavant nous 
€ voudrons tout ce que vous voudrez, n'en dou- 
€ tez pas. » Ils s'entretinrent ensuite pendant 
quelque temps > paraissant gais et de bon accord, 
puis le traite fut signe. 
La paix etait congue a peu pres dans ces termes : 
€ Charles, fils du roi de France, Dauphin de 
Viennois, due de Berri et de Touraine, comte de 
Poitou, et Jean, due de Bourgogne, comte de 
Flandre, tfArtois et de Bourgogne, palatin, sei- 
gneur de Salins et de Malines, a tons ceux qui les 
presentes verront, salut. 
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« A roccasion des grandes divisions qui, depuis 
un certain temps, ont regne en ce royaume, quel- 
ques soupfons se sont engendres au coeur de nous 
et de plusieurs de nos officiers, serviteurs et vas- 
saux. Par-la et a cause de {dusieurs imaginations 
que nous nous etions faites a ce sujet , nous avons 
ete empeches de vaquer avec Concorde » d'aviser 
aux grandes af&ires de monseigneur ie roi et de 
son royaume» et de resister a la damnable en- 
treprlse de ses, anciens ennemis et les ndtres. 
Les Anglais t qui par cesdites divisions se sont 
enhardis au point de se bouter fort avant, ont 
conquis, occupent et usurpent une grande par tie 
de cette seigneur ie, et pourraient faire plus si les 
choses restaient dans la memo disposition. .Ge 
considerant , et attendu les grands et innombra^ 
bles maux qui, par Fefiet de ces divisions, si 
elles n'etaient apaisees, pourraient saivre, au 
tres-grand dommage et peut-Stre a la perdition 
de cette seigneurie, ce qui tournerait a tres- 
grande charge et deshpnneur pour nous que la 
chose touche plus que nul autre apres notre sei- 
gneur ; desirant de toute notre affection , conune 
nous y sommes tenus, y remedier et pourvoir; 
pour cette fin , apres plusieurs pourparlers entre 
nos gens> nous nous sommes vus naguere et de- 
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rechef aujotird'hui , et nous somihes cdnvenus 
ensemble, d*un commun accord et assentiment, 
pour rbonheuf* et la reverence de Dieu princi- 
paletnent, pour le bien de la paix, auquel chaque 
ctttholiqiie doit 6tre enclih , pour i^lever le pauvre 
peuple des grandes et diires ofifiressions qu'il a 
eues a soufTrir pour ladite cause : nous avoii^ pro- 
mis et jul*^ aUx mains du reverend p^re en Dieu, 
Alaiii, ev^iie de Leon, envoye vers nous par 
tiotrH Sdiiiit-Pere le pape pour le iait de Tunion 
61 de \k paix en ce royauine, sur 1^ vraie croix et 
les sdiilts £vangiles touches de nos mains, par la 
fbi et le serM^iit dl3 hbs borjis que nous enga- 
geons rtin k Tautre, sur notre part de paraidis, 
pkr jpai*ble de prince , et le pliis etroitemeht que 
fiiirfe' fee pfeiit, les choses qui suivent : 

€ Noufe jean , due de Bourgogne, nous ni^ttons 
cfh otibl} les choses passees tant que nous tivrons 
to ce moride; apres la personne de monseigneur 
ie rbi , nous honorerons , servlrons et cherirons 
(iei tout notre coeur et de toute notre penisee, 
plus que nul autre, la personne de motiseigneur 
le Daupbin, comme appartieht a son rang; nous 
Ittt ob^irons, let ne feroiis ni ne soufTrtrons qu'il 
sott fait rien a son prejudice ; nous Taiderons de 
tout notre polivoir a garder et a n^aintehir son 
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etat et ses prerogatives; nous lui serons tou- 
jours vrai et loyal parent; notis procurerons 
toujours son bien et son honneur; nous le pre- 
serverons de mal et de dommage par toutes 
Toies qui ndtis seront possibles » et Ten averti- 
rons; s'il advenait que quelqu*un voulflt lui por- 
ter la guerre ou lui faire tort, nous le secour- 
tohs et te sd^tii^ons de toute notre puissance en- 
ters et eontt^ tous, et nous nous y eimploieirons 
comme a liotre propre fait. 

c FdreiBement, nous Charles, Dauphin, t^nt 
qull plaira a Dieu d*aocorder la vie a notre 
corps, k qtlfelqtie ^t, seigneurie et puissance 
que nous partetiioiis , notis mettrons en oiibli 
les cfaoses pa^sees ; tiou^ ailiherons de bonne et 
loyale arffection notre tres^her cousin le due de 
Bourgogne; dans tons ses faits etbesognes, nous 
le traiterdns comme procbe et loyal parent, nous 
voudrons et poursuivrons son bien , son hon- 
lletir^ son aVancement; nous empgcberons son 
mal et donmiage , nous le maintiendrons en son 
etat et ses prerc^atives ; si aucun , de quelque etat 
qu'fl fftt, voulaitle grever, nous le soutiendrons, 
ei sitdt qu'fl nous en requerrait, nous I'aiderions 
et d^endrions de toute notre puissance ; meme 
si aueuns de notre sang voulaient, a raison des 
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choses passecs , demander quelque chose ou que- 
reller notre cousin de Bourgogne ou ses pays 
et sujets» nous le defendrons et soutiendrons 
contre eux. 

c Nous Charles^ Dauphin, et Jean, due de Bour- 
gogne, vaquerons desonnais et aviserons, en 
toute franchise et alliance, chacun selon son etat, 
a toutes les grandes aflfaires du royaume , sans 
aucune en vie, et sans rien entreprendre Fun 
contre I'autre. Si aucun rapport nous etait fait 
par nos officiers ou par d'autres, qui fiHt a la 
charge de Tun ou de I'autre pour engendrer di- 
vision nouvelle, nous nous en avertirons de 
bonne foi, et nous n'y ajouterons aucune croyance. 
Comme bons et loyalix parens si proches de notre 
seigneur le roi , nous nous emploierons principa- 
lement d'une meme volonte, et sans nulle feinte, 
a repousser ses ennemis et les n6tres; a repar^ 
sa seigneurie , a soulager ses sujets ; nous ne 
prendrons, avec lesdits ennemis, aucun traite ni 
alliance , si ce n'est pas le bon plaisir et le con- 
sentement Tun de Tautre. Pour le bien evident de 
ce royaume, nous ne prendrons plus avec les rois, 
princes , communes et autres personnes de notre 
sang ou autres, nul traite ou alliance qui puisse 
etre prejudiciable a Tun ou a I'autre. En toute 
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attiance que nous ferons dor^avant^ nous noug 
y coirnpreiidrons Fun Tautre de bonne foi. Si au^ 
cun traite avait ete fait avant ces presentes^ nous 
Youlons qu'il soit nul et de nul effet. Si aucun 
de nous, par sa vdont^, rompait ou enfireignait 
ledit traits, ce que Dieu ne veuiUe^ nous voulons 
et il plait k chacun de nous que les gens> viis* 
saux, sujets et serviteurs de celui qui enfireindra 
la paix ne soient plus tenus de le servir, qu'au 
contraire ils servent Fautre partie, et soient aln 
sous de tout serment d^ fidelity, de toute pro* 
messe et obligation de service » sans qu'au temps 
a venir il puisse leur 9n Stre fidt charge ou re^ 
proche* 

c Et pour plus grande confirmation et sArete, 
nous avons voulu et ordonm^ que nos principaux 
officiers et serviteurs le jurent aiiisi» et promet- 
Jent qu'en tant que les choses susdites les ppur* 
rent toucher, ils nous entretiendront, de tout 
leur pouToir, en bonne et vraie^amour Fun pour 
Fautre, ne feront rien qui puisse Femp&;her; et 
s'ils y apercevaient quelque empdchement, ils 
nous en' avertiront et rempliront loyalement leur 
devoir. » 

l\ ^tait aussi regl^ que tons les seigneurs da 
sang royal , les gens d'eglise , les nobles et le^ 

Tens It. l9 
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gens des boimes^les se somnettraiient, et jure^ 
raienc aossi bienTeiUance, union et Concorde, 
tons sous la contrmnte eC Aversion de notre mere 
Sainte £glise, de notare Saint»P^re le pape, de ses 
commis et d^pntds par lesquels les parties con-' 
tractantes et assermentees Toulaiisnt et consen- 
taient k toe ccmtrainteB par voie d'excommtini-' 
cation et d*anatfa^e, aggravation, reaggrava- 
tion, interdit et censure de l'£glise autant qu'elle 
pouvait s'etendre. 

Le traits, apres avoir 4l6 sign^ et jure par les 
deux princes, le fut aussi dn c6t^ du Dauphin par 
Jacques de Bourbon, seigneur deTburyt Robert-^ 
le-Masson, le vicomte de Narbonne, le sire der 
Barbazan, le sire d'Arpajon, le sire du Boscage, 
le site de Beauveau , le sire de Montenay , Tanhe^ 
guy-Duch&tel, dievatier; Jean Louvet, president 
de Provence ; Guillaume d'Avaugour, Huguet de 
Noyer, Jean DumesnD , conseHlers et cfaambellans ; 
Pierre Frottier, Guitard de Bosredon, et Golart 
des Vignes, ^uyer d'^curiev Du c6te de Bour- 
g<^e , le comte de Saint-Pol , messire Jean de 
Luxembourg, messire Archambault de Foix, sei-^ 
gneur de Navailles; le seigneur d'Antoihg, mes' 
sire Thibault, seigneur de Neufch&tel; messirer 
lean de Neitfchatel, seigneur de Montaigu; mes^ 



bb MNGfiAU (1419). 243 

^il^ ieah de laTremoille, Guillaume de Yienne^ 
messire Pierre de Beaufremont , grand prieur dcf 
Frani^; me$sir6 Gauthier de Rupes, messire 
Charies d(i Lens, messire Jean de Cothebrunei 
marechal de Bourgogne ; messire Jean de Ton- 
longeon, messire Regnier-Por» messire Pierre 
de Giac» messire Guillaume de Gbanips -Divers, 
t^hilibert Memiier, dit Jossequin, et maitre Nico^ 
las Raulin. 

Ce fut avec de grands transports de joie , et en 
s^embrassant les ims les autres, que les princes 
6t lem*s seryiteul*s signdi^nt cette paix. La ifoule 
qui les environnait crialt» c Nogl! % et maudissait 
tieux qui desormais voudraient reprendre les 
armes pour cette damnable querelle^ Quand 1^ 
Dauphin repartit , le Due voulut absolument tenii^ 
Fetrier de son cheyal, puis Taccompagna un mo^ 
ment en chevauchant ayee. lis se quittereht aved 
tons les signes de Famiti^. Le lendemain lef Dau^^ 
phin Tint k Coi'beil Voir le due Jean; il lui fit 
pres^it d'un beau cheral bai-brun, et re^ut del 
lui un magnifique fermail d'or^ orne de trois 



*■ Lettre du due de Btturgogne, de Pontdise, 19 juUlet. — M^ 
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diamans. Avec sa largesse accoutumee ^ ler hud 
dtstribua aussi de grandes sommes d'argent aux 
principaux servitenrs du Dauphin ^ a Dadiatel, a 
Barbazan, au chancellery an president LouVet^ a 
Louis d*Escoraille, a Jacques du Peschini Puis les 
deux princses se quitterent sans que rien temoignat 
centre leur reconciliation et leur bonne intelli- 
gence. Le t)auphin retourna en Touraine, le Due 
a Pontoise aupres du roi. 

Par lettres du 19 juillet le roi confirma le^traite , 
promit ToubU general du passer et imposa silence 
perp^tuel k son procureur iar tout ee qui avait 
pu ^tre commis; abolit toutes condamnations et 
confiscations prononcees; ordonna que toiite 
guerre cessat, hormis contre les Anglais, que de& 
comniissaires nommes par lui et le Dauphin mis- 
sent hors des forteresses ]es gamisons de Tun et 
de Tautre parti; enfin regla que tons les offices du 
royaume resteraient a sa disposition , comme de 
raison , pour y gtre pourvu de Tavis du Dauphin 
et du due de Bourgogne , lorsque tons les deux 
seraient aupres de lui. 

Le due de Bourgogne publia aussi ses lettres de 
ratification et les enroya dans les pays de sa do^ 
mination; le Dauphin tarda davantage a donner 
les sienises. Cependant^^ presse par les messs^e^ 
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du Dac et par des depute de la ville de Pftris^ il 
accomplit aussi cette fopmalite '., 

Le roi , la reine et le Due quitt&rent Pontoise 
le 2^, et yinrent a Saint-Denis, oii Us passi&rent 
quelques jours* Les Parisiens s'etonnaient de plus 
en plus d'etre ainsi abandonnes* La paix des prin<<' 
ces leur avait caus^ une grande joie. Gependant 
ils ne Toyaient pas qu'on s'oocup&t beaucoup a 
faire cesser les d^rdres, ni k tenir en crainte 
les mechantes gens qui disaient que la paix ne 
pouvait rejouir que les Armagnacs. Us etaient 
plus mecontens encore qu'on ne fit nulle assem-t 
)>lee de gens d'armes contre les Anglais , qu'oq, 
s<amblat fuir decant eux, en leur livrant Paris, 
pu U u'y avait en ce moment aucun chevalier re- 
nomme ni aucun capitaine. Le prevdt que venait 
d'elire le conseil du comte de Saint-Pol , en rem-, 
placement du sire de Bar, envoye en ambassade 
par le Due, n*etait pas mSme un homme d'armes u 
c!^tait Gdlles de Glamecy , nudtre des.comptes, ce 
qui,av;ait paru fort singulier. 

Mais les esprits furent encore bien plus tristei 
pent ewmSf lorsque, le 29 juillet, vers le milieu 

> MAnoires pour serrir 2i rHistoire de France et de Bonrgogne^ 
— Histoire de Bourgogne. — JaT^nal* <*— Le Religieiu de Saiofr 
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de la joaruee, on vit arriver a la porte SambJdenta 
line troupe de pauTres fiigiti&, en desordre et 
trouUes d'eppUTante '. Les uns etad^t Uesses e( 
sanglans; 1^ autres tombaient de iaim , de soif et 
de fattgae. On les arrSla a la porte, leiq* den»n-< 
dant qui ils ^ent et d'ou y^iait leur desespoir : 
f Nom sommes de Pontoise , r^ndirenvils en 
f pleorant ; les Anglais opt pris la ville oe matin ; 
c Us ont tti^ ou blesse tout oe qui s*est tronv^ do- 
f Tant eux. Bienheureux qui a pu se sai^ver de 
c leurs mains; jamais les Sarrasins n'ont 4t6 si 
f cmels aux Chretiens qu*ils le sotit. » Pendamt 
qu'ils paurlaient, arriyaient a chaqne inom^ot, 
vers la porte Saint-Denis €t |a porte ^tpt-Lazare, 
^es malheureux k demi-nus, de pauvres femmes 
portant leurs en&ns sur les bras ou dans una 
hotte, les ones sans chapenm , les autres avec 
un corset k demi-atlache, des pr^tres en surplis 
«t la t^te d^converte. Tons se lamentaient : « 
f mon Dieu ! disaient-ils, pr^servez-nons du des* 
€ espoir par votre misericorde. Ce matin nous 
f Mans encore dans nos maisons, heureux et 
c tranquilles ; a midi, nous voila, comme gens 
« exiles , cherchant notre pain. > Les uns s'eva- 

^ Journal de Paris. — Le Beligieaz de Saint-Denif. 
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Qoubsaieiit de &tigae» les autres s'assQyaient par 
terre eomme ne saddant <iue devenir; puis ila. 
parlaient de ceux qu'iis avaieat laisses d^rri^ra^ 
eam. Um^e a*mcpiietait pour im eafimt, Tairtre 
pour im Hiari, qui ^ient peat«4tre demeurfe auK 
inaii^ de ces eniels Anglais^ et le oceiir l^ir 
d^fafllait a oette pensee* II y avait des femmed 
grosses qui acoQuohaieiit sans secoors et qu'on 
¥oyait se mourir ; de Paris a SaiBt-rDenis, tout le^ 
ehemm etait convert de oes malhaureux; on 1^ 
laissa entrer ^bns la YiUe^ et, pendant toute la 
semaine, il ai arnva d'autres des villages d'au*^ 
pros dePontoise. Bfais c^nnment les seoourir ? La 
disette regnait encore a Paris ^ et tons les vtvres 
dtaient bien chers. 

Ce jour-la mSme le due de Boiurgogne ^tait en*t 
core a SainttDenis , et il avait avec lui un bon 
nombre de gens d'armes qu'il avait depuis cinq 
jours emmen& de Pontoise. Le seigneur de Flsle* 
Adam, qui avait toute sa confiance, avait laisse 
surprendre cette malheureuse yille restee sans 
defense; et, apr^ ce desastre, le Due ne faisait 
autre chose que de se retirer plus loin avec le roi. 
En effet, il partit le l^idemain pour se rendre 
a Troyes, et laissa pour defendre Saint-Denis le 
marechal de Chastellux, dont les gens d'annes 
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pill^rent la TiUe» chass^nt les religieax, et lo« 
girent leurs illettes daiB I'abbaye, fiusant de oe 
saint lieu une maison de prostitation '« 

Les Armagnacs ne ponvai^it s'aoapfeher de 
tcir de la perfidie dans la conduita du due de 
Bourgogne, et surtout dans la perte de PonUuse. 
Cendant )e sire de FIsle-Adam s'etait cdmporte 
vaillamment. U avait et^ snrpris a rimproviste ; 
la Tille aVait^ escalade pendant la nuit, et il 
ayait de son mieux combattu dans les raes» sans 
avoir mSme pris le temps de yitir son armure« 
D'ailleurs son interdt le portait snffisamment a 
consenrer une yille ou se trouvaieht les enormes 
ridiesses qu'il avait recueillies a Paris Fannee 
precedente. Le long s^jour que le roi y venait de 
faire rendit encore le butin plus considerable. 
Les bagages de plusieurs seigneurs n'avaient pas 
encore ete enunenes. Les Anglais firent, dit-on , 
un pillage de plus de deux millions. 

Get qui iavorisa leur surprise., c'est que la ti?eye 
venait a peine de finir. Le roi Henri avait fait 
tous ses efforts pour avoir la paix, du moins telle 
qu^il la voulait. Le 18 juillet, il avait encore 
donne pouvoir a Tarchev^ue de Cantorbdry de 

■ Juvenal. — Le Rtlj{[icux de Saint-Denis. 
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ecMidure son mariage avec madame Catherine. 
Le 19, il ecrivit a ses commissaires de proposer 
une prolongation de la tr^ve. Ce fiit au dernier 
moment qu'il se decida a agii* aireo promptitude. 
La reconcfliation du Dauphin et du due de Bour« 
gogne, qui ne lui avait pas sembl^ possible, 
rendait sa position difficile. II n'avait pas une 
forte arm^. Son ^atreprise ayait paru hasardeuse 
a une grande portion du peuple d*Angleterre« 
En la commen^ant, il avait dit que la mdtie des 
Fran^ais ferait diyersion en sa faveur. La Con- 
corde remise dans le royaume devait le perdre. 
II venait d'apprendre aussi que la Castille et TA* 
ragon se d^laraient centre lui et envoyaient des 
secours k la France. II ne se troubla pourtant 
point , se fia a sa fortune et bien plus encore aux 
haines qui, malgre la paix jur^» diyisaient les 
princes et la noblesse. 

II est vrai que rien encore n'etait chang^. Les 
gens de guerre des deux partis ne s'unissaient 
point pour combattre contre les Anglais. Le Dae 
envoyait bien mandement sur mandement a ses 
vassaux de Bourgogne, mais on ne les voyait 
pwnt arriver ■. 

' JuT^nal. — Mtooires pour servir k THistoire de France et de 
Boargogne , ayec les pikes jtistificatives. — Monstrelet. — Fetiin. 
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Les servileurs de run ei de Fautre priace re* 
commen^ient a semer entre eux Fancieniie me- 
fiaace. Aupres du Dauphin, on parlait dece traite 
avec les Anglais^ qu'on knputait au Due d^avoir 
signe a Calais en 1416 ; on fiiisaitrOEnarqQer la 
coniiMMice receute des teet^ dci Mettlaxi; la prise 
da Pontpiae etait interpretee a tmblson ; ou disait 
que pendant le sejour a SaintpD^iis, le Due ayait 
eu eneore de eriminelles intelligences avec les. 
seditienx de Paris. On se (daignait surtout de ce 
qu'il n'agissait en rien oontre rennemi commun. 
dependant les deux princes ^taieiit convenus de 
se revoir; en attradant, ils s'ecrivaiait ayec 
amitie, et se ccmfiaiait m6me leurs secrets. Le 
Due pressait le Dauphin de venir a Troyes , le 
Dauphin proposait sans cesse I'entreyue nouvell^o 
qu'on s'etait promise. Tanneguy-Ducb&tel , le sire 
d'Escoraille et le sire du Peschin, vinrent a 
Troyes. lis assur^rent que le Dauphin ne deman-^ 
dait pas mieux que de jurer Tobservation des or*- 
dres que le roi a^ait donnes en consequence de 
la paix, mais qu'il voulait auparavant entretenir 
le Due de ohoses grandement importantes pour 
)e bien du royaume. Le Due repondait toujours 
qu'il etait plus simple que le prince vint aupr^ 
4u roi son pere. 
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Le Daii(>hki s'etait avsmce lusqu'a Montereau , 
fifin d'avoir <^ttB entrevue. Le sire Tanneguy* 
Dadiaiel retouiDi a Troyes, et fit si bien, aveo 
Taide 4e I4 datne de Giac et de Jossequin, que le 
Due proiiiit de se raidre a Bftiy-aur*Seiiie, a 
deux Ueues de Slontereau. A peine y fut-il, que le 
sire de Barbagan vint le visiter de la part du 
Dauf^n, et lui pdrtier mille assuraaaes de Fa-i 
initie de ce prince, c Apres le roi son perc, 
i disait-il, il n'est personne qp'il aime davantage, 
c et il souhaite tres*fort tous voir et vous embrasn 
% ser. » I^e Due repondtt qu'il ^tait pr£t a servir 
^e Daufdiin , et a employer sa personne , ses biens , 
ses amis et ses sujets poMr lui prouver son obeis* 
sance; que ^^nt ai| lieu ou ils se ¥erraient» c*6-i 
tait une chose a r^ler. 

Taimeguy, d'Eacoraille et du Pesclun reyinrent 
enocNre et proposerent que Tentrevue se fit sur 
le pont de Montereau. Ils dirent au Due qu'on lui 
livrerait le chateau et la rive droite, et qu'il y 
logerait ses gens d'armes en tel nombre qu'it 
Youdrait. Avec oes trois envoyes etait venu Ten 
vSque de Valence » dont le frm^, evSque de Lan-^ 
gres» etait un des principaux conseilters de 
Bourgogne. 11 persuada son frere de Tavantage 
de cette entrevue, et tons deux presserent le 
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Due. La dame de Giae et Jossequin ne s'oubliaient 
pas non plus a Fy resoudre. Enfin il y eonseutil^ 
et le jour fut pris au 10 septembre. Le 9, Tanne- 
guy et d*EscoraiUe Tinrent recevoir un nouveau 
serment des serviteurs du Diie pour robservation 
de la paix deja juree au Ponceau ; le sire de tiiac 
et Nicolas Baulin allerent de leur cdte a Monte- 
reau , ou les gens du Dauphin jurSrent les m^ies 
promesses entre leurs mains. 

Panni les conseillers du Due et ceux qui 
etaient devoues a sa personne^ la plupart n'e- 
taient point pour cette entrevue. Us lui repr^n^ 
taient que le Dauphin n'etait entoure que de ses 
mortels ennemis, des serviteurs de Tancien due 
d'Orl^ans , des seigneurs dont les parens ayaient 
ete tues r^mment par les Parisiens ; qu'on ne 
voyait pas bien le motif de cette conference ; que 
le lieu avait ete dispose par les geQs du Dauphin 
et a leur guise. Mais, apres beaucoup d'hesita* 
tion, le Due s'etait resolu a y aller. IH-aysutpro* 
mis ; deja quatre message ayaient ete etayoyes 
de Paris pour Ty engager. C'etait ^ussi Topinion 
du conseil du roi a Troyes. c Cest mon devoir^ 
< disait*il, d'aventur^r ma personne pour parve- 
« nir a un aussi grand bien que la paix. Quoi 
€ qu'il arrive, je veux la paix. S'ils me tuent, je 
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€ mofirrai martyr. » Puis il ajoulait : c Qoand la 
c paix sera faite, je prendnd les gens de monsei- 
c gneur le Dauphia poar jdler ocHXibattre les 
c Apglais. II a de brakes honunes de guerre et 
c de sages capitaioes ; Tannegoy et Barfaazan 
c sont yaillans chevaliers. » Pois^ se donoant a 
lui-m^me le nom que lui donnaient ses sujets de 
Flandre : < Pour lors, on verra qui vaudra le 
c mieux d'Hannotin de Flandre ou de Henri de 

< Lancastre. » 

A son depart, s^ fideles serviteurs renouve« 
lerent les m^mes instances et les monies ayertis" 
semens. Un juif qu'il avait dans sa maison^ et 
qui se m^lait de predire Tayenir, lui disait que^ 
s'il y allait, il ne reviendrait jamais; Rien ne put 
Varr^r, il partit ayec enyiron quatre cents^ 
honunes d'armes, et arriva yers deux heurea de-^ 
vant Montereau. II fit halte dans une prairie au^ 
pres du chateau , et enyoya tout attssitdt Archam* 
bault de Foix , seigneur de Narailles , GuiUaume 
deYienne, et Antoine de Vergy saluer le Dau-. 
jinn » et lui.dire qu*il s'etait rendu a ses ordres. 

Tanneguy vint le trouyer : c He bten ^ lui dit^l ^ 
• sur yotre assurance, nous venons v<Mr monsei^ 

< gneur le Dauphin, pensant qull yeut bieni 
c tenir la paix qui a ete faite entre lui et nous^ 
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< comme nous la tiendFoiis aussi, tout pr^t a 1^ 
4 sarrir selon sa volodte. — Mon Ures-redoute 
c seigneur, repondit TanAeguy, n'ayez nulle 
t crainte, car monsdigneor est bien content de 
c vous f et veut desormais se goui^emer scdon to^ 
k conseils : d'aillenrs vous ayez pr^ de Ini d^ 
c bons amis qui vous senrent bieii« s 

11 fut ensuite question des sAretes qu*on des» 
Irait se donner de part et d'autre; on convint dd 
jurer, par parole de prince, qu'on ne se porte^ 
rait mutudlement auiiun mal ni dommage; qud 
le Daupbin et le Due entreraient dmcnn de leal* 
c6te sur le pont^ avec dix bommes d'armes de 
leur cboix, dont Us sd communiiquCTaient d*a<& 
vance la liste« Ccmune on s'oticnpait a f^ler oed 
precautions > un valet de diambrei qui etait alld 
d'avance preparer le logis de son mafire dans le 
cbitean, vint en toute b&te, s'^riant: c Monsei* 
« gneur, avisez i vous-mfime; sans faute vous 
c serez trabi. Pour Dieu , pensez^y ! » Le Due se 
retouma vers Tanneguy : < Nous nous fions k 
t votre parole ; par le saint nom de Dieu , ^s- 
c vous bien sAr de ce que vous nous avez dit? 
f car vous feriez mal de nous trahir. — Mon 
c tr^-redoute seigneur, repeta encore Tanneguy^ 
« j'aimerais mieux dti'e mort que de faire tra-« 
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r hison k v6a^ ou k nut autre; n^a^ez ancane 
« ersifite, je voas certifie que monseigtienr ne 
c vous vecrt aucun inal.'-*-H^ bien, nous irons^ 
< done, ttcMs fiant k Dieu et a vous), reprit 
!e Due. 

n dottna \6 nonf de sei$ dii: homines d'armes ; 
c*etaient Chat46s de Bourbon^ son gendre; Ar- 
chambaidt de Fois, seigneur de Nava tiles; Guil- 
laume def Vienne , Antoine de Vergy , Jean de 
Friboiirg, J*atf deNeiifehatel , Gny de PornlaiBef ; 
Charles de Lets, Pierre de Giac et \e sire d*Au- 
trey. Le Dauphin lui fit aussi remettre sa liste; 
elle portait : le vicomte de Narbonne , Pierre de 
Beauveau, Robert de Loii'e, Tanneguy-DuchStel, 
Barbazan , GdiUaume le BbuteiUer , Guy d^'AvaU'^ 
gour^ Ofiyier Loyet, Varennes et Frottier. 

Le Duo se mit en route pour alter du ch^eau 
s&r le pont. Un de ses serviteurs vint encore le 
supplier de prendre garde, lui disant qu^on voyait 
beaucoup de gens dans les maisons de la ville qui 
touebaient au pont. II y euToya le sire de Giac, 
qui tievint et rapporta qa^ n-y avaif trouve per- 
Sonne. 

Les gens du Dauphin avaient fait construire 
aux deux bouts du pont de fortes barri^res fer- 
mees d'une porte. Vers le milieu du pont etail 
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une fiorte Ae loge en charpente, oA Ton entrhit 
decliaqaec6t^parimpas6ageassezetroit\ Gontre 
Tusage orammn de ces Bortes d'entremes, an- 
cune barri^ ne r^gnait dans le milieu de cette 
loge pour sdparer les deux paitis. Le sire dd 
Vienne et le sire de NavaiUes fiumit enyoy& a 
ia porte du c6t^ de la Yille> pour recevoir les 
sermons du Dauphin et de ses gens ; et lorsque 
)e Due arriYa a la barriere du cdt^ du chateau, 
il 7 trouTa» pour recevoir les siens^ le sire de 
Beauveau et Tanneguy-Ducfa&tel : c Venez vers 
c monseigneur, il tous attends, dirent-ils. Le 
Due pr6ta son serment : c Messieurs, dit«il en les 
c saluant» vous voyez conune je viens > , et il leur 
montra que lui et ses gens n'avaient d*autres 
armes que leur cotte et leur ^p^; puis frappant 
sur F^paule a Tanneguy : c Yoici en qui je me 
c fie. > A peine fut-il pass^ , que Tanneguy pressa 
les cheiraliers bourguignons d'entrer, et tira 
mSme par la manche Jean Seguinat, secretaire 
du Duc» pour le hater; car le Due amenait son 
secretaire » comme aussi le Dauphin derait avoir 
avec lui son diancelier et le pr&ident de Pro« 
vence« 

^ Philippe d« Comminls. -^ tt Migieuz it Samt-Dtoii . 





TO 


in!-. 


'7 


YOPK 


PT 


•' n ' 


T'^ 


T 


:r?vARY 


« 


r«'» /•• 


*". "'■ 


■»-*i 


f'^T AND 


1 


^ 


i 




>. I :'^Nr. 













DU DUG (1419). 257 

Le jeune prinoe etail deja dans le cabinet en 
charpente, au milieu du pont. Le Dae s'avan^a , 
laissant ses gens un pen derriere irii. La foule 
qui se pressait devant les barrleres au bout du 
pont le vit 6ier son chaperon de velours noir, 
puis mettre un genoii en terre devant le Dau- 
phin. A peine s-etait-il rdeve, qu'on entendit 
crier : « Alarme, alarme! tue, tue! > et Ton aper- 
qnt les giens du Dauphin frappaftt le Due de leurs 
baches et de leurs ep^s. A Tinstant meme il fut 
abattu , ainsi que le sire de Navailies qui parais- 
sait avoir voulule defendre. Une foule d'hommes 
armes antra du c6te de la ville } 16s serviteurs du 
due de< Bourgogne furent saisi^ et faits prison- 
niers, hormis le sire de NeufchStel, qui put 
franchir la barri^fe; Elle fut aussitdt apres ou- 
verte; les hommes du Dauphin chargerent a 
rimproviste sur les Bourguignons troubles, en 
tuerent qiielques uns. , et les mirent en fuite sur 
la route de Bray. Revenant sur le pont , ils vou- 
lurent ensuite jeter le corps du Due dans la ri- 
viere, aprfe Fa voir d^pouille; mais le cure de 
Montereau s'y opposa et le flt porter dans un 
moulin aupr^s du pont. 

Ce qui se passa entre le Due et le Dauphin, dans 
le court instant qui preceda le meurtre , fut d'a- 

XliMK IV *7 
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bord raconte diversement , et l*on ne pouvait 
guere savoir la verite ; car les serviteurs du due 
de Bourgogoe qui Tavaient accompagn^ sur le 
pent etaient tenus en prison : ies gens du Dau- 
phin ne pouvaient £tre crus dans leurs recits % 
et la chose s'^tait passee si vite , que de loin on 
n*avait rien dem^l^ distinctement. 

Le Dauphin, des le iendemain, ecrivit a la 
ville de Paris et aux antres bonnes villes du 
royaume pour lenr annoncer ce qui venait de 
se passer. Apr^ avoir dit que le Due Tavait fait 
attendre dix-huit jours a Montereau, il rapj^or- 
tait ainsi le fait de sa mort : 

c Nous lui remontrSmes amiablement com- 
ment, nonobstant la paix et ses promesses, il 
n*avait fait et ne faisait aucune guerre aux An- 
glais , et aussi comment il n'avait pas retir^ ses 
garnisons, comme il Tavait jure, et nous le re- 
quimes de le Satire. Alors ledit due de Bourgoghe 
nous repondit plusieurs folles paroles, et chercha 
son epee pour nous attaquer et nous faire .vio- 
lence en notre personne ; laquelle , comme apres 
nous Tavons su, il pretendait mettre en sa suje- 
tion; de quoi, par la divine pitie et la bonne aide 

*■ Saint Foix. 
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de nos loyaux serviteurs, nous avons ete pre- i 

serve; et lui, par sa folie, mourut sur la place. 
Lesquelles choses nous vous signifions , comme 
a ceux qui auront, nous en sommes certain, une 
tres-grande joie que nous ayons ete de telle ma- 
niere preserve de tel peril, b II promettait en- 
suite d'observer la paix avec le nouveau due de 
Bourgogne et ses serviteurs. 

Mais la publique renommee avait deja repandu 
partout que ce meurtre avait ete machine de 
longue main par les gens du Dauphin. La nou- 
velle en etait parvenue a Paris des le lendemain , 
et avait jete le peuple dans la consternation et 
dans la fureur. Les hommes sages avaient vu les 
malheurs irreparables qui en allaient provenir. 
lis disaient que ce crime allait evidemment ame- 
ner la perte du royaume, la honte de ses au- 
teurs et le dommage du Dauphin , qui , pour re- 
cueillir Fheritage royal de son pere , trouverait 
moins d'aide et de faveur, et plus d'ennemis 
qu'auparavant '. 

De plus en plus il s'etablit dans les esprits que 
le Due avait ete traitreusement assassine. On as- 
surait qu il n'avait donne nul motif d'inquietude 

' Reg. du Parlement. — Le Religieux de Saint-Denis. 
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ni de cd^re au Dauphin ; qu^au contraire il s etait 
montr^ soumis et respectueux; tandis que, des le 
premier abord, il avait etc accueilli par d'inju- 
rieux reprocbes '. Les gens du Dauphin ne pou- 
vaient pas soutenir qu'un complot eiit ete trame 
centre leur mattre, et que ce fut pour le defendre 
quails eussent tue le due de Bourgogne ; tout ce 
qu'ils pouvaient alleguer, c'est que ce prince avait 
repondu d'une hqon hautame et mena^ante aux 
justes reprocbes que lui faisait le Dauphin. Us 
ajoutaient aussi que, le Due ayant dit qu^on ne 
pouyait rien resoudre hors de la presence du roi , 
et qu'il y fallait venir, le Dauphin avail repondu 
doucement : c J'irai a ma volonte et non a la 
c v6tre > ; qu'alors le sire de Navailles avait mis 
la main droite sur son epee, et, de la gauche 
prenant le bras du Dauphin, lui avait insolem- 
ment dit : < Monseigneur, que vous le veuiilez 
€ ou non, vous y viendrez a present. » Pour lors 
Tann^uy, voyant le Dauphin menace, Tavait em- 
port^ dans ses bras , et les autres serviteurs s'e- 
taient elanc^ sur le Due et le sire de Navailles. 
Tel etait le recit des Dauphinois. 
Mais les hommes violens de Tancien parti 

* Le Religieox de Saint- Denis. 
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d'Orleans ne dissimulaieot rien , disaient que c'e- 
tait punition divine , et s^en felicitaient grande- 
ment. Le Bbuteiller, messire Robert de Loire, 1^ 
vicomte de Narbonne et Frottier ne se cachaient 
point d'avoir friappe le Due, et n*en donnaient 
point d'autre raison , sinon qu'ils avaient yu le 
sire de Navailles porter la main k son ipee. « J'ai 
€ dit au due de Boiirgogne, racontait le Bou- 
c teiller : Tu coupas le pbing a mon maitre, je 
c vais te couper le tien , et je lui ai dOrin^ de mon 
c epee. » Frottier ajoutait qu*il ayait entendu le 
sire de Navailles jurer le serment des Anglais : 
« Par Saint -Georges ! » que d'aitleurs il etait 
fr^re du captal de Bach, qui etait avec le roi 
d'Angleterre. 

Pour Tanneguy , que les Bourguignons acco- 
saient phis que tous les autres , il protesta toute 
sa vie qu'il n'etait pour rien dans cet assassinat : 
il s'en fit excuser prd$' du due Philippe de Bour- 
gogne, et offrit de combattre ceux qui preten- 
draient le contraire \ Neanmoins la volx publique 
ne cessa jamais de lui imputer et le complot et le 
meurtre. On assura m^me qu*un de ses servi- 
teurs, Tanneguy de Coesmerel, batard de sa 

» Preuves des Mdmoires tic France et de Bourgogne. 
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maison » avail porte un des eperons d'or du Due 
en souyenir de sa mort, et fait faire un etui a la 
hache au bee de faucon dont Duchatel Tayait 
bless^ ; une chanson populaire disait : c Regnau- 
c din Tenferma , Tanneguy le frappa , Bouteiller 
€ Tassomma. » Ce Regnaudin avail &it construire 
les barri^res. On racontait aussi , parmi les habi- 
tans de Montereau, que le president de Provence 
etait dans le projel, et qu'ayant voulu, au milieu 
du desordre, se relirer, Regnaudin lui avail dit: 
c Ne t'enfuis pas, car lu as consenli au meurtre 
c aussi bien que moi. » Les Bourguignons le- 
naient aussi pour constant que ce complot devait 
Sire deja mis a execution lors de I'entrevue du 
Ponceau , et n'avait echoue que parce que le Due 
etait trop bien accompagne. 

Barbazan ne fut pas generalemenl compte 
parmi les meurlriers du Due. Les chevaliers 
bourguignons assurerent qu'ils ne I'avaient point 
vu entrer dans les barrieres du milieu du pont. 
II eprouva meme » dit-on , ainsi que le sire de Biar- 
courl et d'autres fideles serviteurs du Dauphin , 
un grand chagrin de ce qui etait arrive. 11 fit de 
vifs reproches a ceux qui avaient Irame ce com- 
plol : € Vous avez detruit I'honneur et I'heritage 
€ de notre mailre , disait-il y el j'aurais mieux 
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« aime mourir que d'assister a.cette journee, en- 
« core que je n*y fusse pour rien. > Sa renommee 
n'en fut done point atteinte , et il eonser va meme 
parmi les Bourgnignons le surnom de chevalier 
sans reproche ' . 

Du reste , tout ce qu'on disait contre les servi- 
teurs du Dauphin ne prouvait pas absolument que 
lui-meme fiit instruit par avance de leur dessein. 
II etait bien jeune et d'un caractere faible ; dans 
tout le cours de sa vie , s'etant toujours montre 
sans fiel et sans cruaute, Ton ne demanda pas 
mieux que de croire par la suite qu'ii avait seu- 
lement consenti a ce que le due Jean fftt saisi et 
retenu prisonnier, ne prevoyant pas que, sous 
cette apparence, c'etait un meurtre qu'on lui 
proposait. 

On raconta aussi , mais ce fut plusieurs annees 
apr^, qu'une pauvre femme possed^, ayant fait 
un p^lerinage a Notre-Dame-de-Lorette , fut mi- 
raculeusement deli vree de sept demons » et que 
Tun d'eux assura que le Due avait ete assassine a 
son instigation \ 

Tels fiirent les diflerens recits qui coururent 



> MoDstrelet.' — Olivier de la Marcbfi. 

> Gollut. 
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d*abord dans le monde sur ceUe mart. Mais lors- 
que les serviteurs du Due fureai delivres des pri- 
sons oil on les avait mis apres les avoir saisis sur 
le pont de Montereau, il fut possible de mieux 
savoir la verite. Les conseillers de Bourgogne 
prirent soin de faire des enquStes sur ce deplo- 
rable evenement. A mesure que les prisonniers 
furent relaches par le parti dauphinois, on les 
interrogea en justice et sur serment. Tous avaient 
ete soUicites de passear au service du Daupbin et 
de charger la memoire de leur maitre. Seguinat, 
son secretaire, avait et^, a di verses fois» menace 
de la torture. Tous, sans exception, avaient ete 
constans dans leurs reponses^ et avaient dit qu'ils 
aimaient mieux mourir ou rester prisonniers, 
que de couvrir leur memoire de la honte d'avoir 
menti contre leur seigneur. L'un deux, Charles 
de Lens , avait ete mis a mort. Les autres inter- 
roges rapportSrent la chose, cbacun a peu pres 
de la m^me maniere. Cependant tout avait ete 
fait d'une fa^on si soudaine et si imprevua , que 
quelques circonstances avaient dA echapper a 
ceux mSmes qui etaient sur le pont. 

Le Due, disaient-ils , apres avoir passe la bar- 
riere , s'^tait avance vers le Dauphin , I'avait sa- 
lue; et, en se d^ouvrant la tete : < Monseigneur, 
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« dit-il, apres Dieu, je ne veux servir et obeir 
« qu au roi et a vous pour la couservation du 
d royaume. J'y emploierai corps , biens » amis , 
c allies. Si Ton vous fait quelques rapports a ma 
d charge, je vous prie de ne les point croire. 
« Pour plus de sti^rete, si vous voulez changer ou 
c ajouter ({uelque chose a nos traites, je suis pret 
« a le faire. — Messieurs , dis-je bien ? » ajouta- 
t-il, s'jadrdssant aux serviteurs du Dauphin. — 
« Mon oousin , repoodit le prince en le relevant 
c et lui prena^nt afT^ctueusement les mains , si 
« bien qu'on ne pourrait mieux dire. > Pour lors 
le president de Provence vint dire tm mot a I'o- 
reille du Daliphin, puis ils firent uu signe de 
I'ceilii T»nneguy qui etait aupres <}u Due, k Ten- 
tree de la Ibarriere. Tasmeguy, prenant sa hache , 
poussa le Due par derrlere., en lui criant : < Mon- 

< sieur de Bourgogue, entree la-dedans » ; puis, 
s*adressant au Dauphin : < Monseigneur, dlMl, 

< voici le traitre qui vous retient votre heritage. » 
En m^e temps il leva sa hache pour frapper. 
l^ «ire de Navailles, qui se trouvait aupres de 
Sam mtailre , arreta la hadbe ; mais le vicomte 
de Narbohne leva la sienne sur lui , en disant : 
« Si quelqu'un bouge, il est mort. > Le sire de 
Navailles presenta Tautre main pour retenii' 
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Tarme qui le mena^it. Pendant cet instant, Ro- 
bert de Loire avait saisi le Due par derriere, et 
le Bouteillerlui avait porte un grand coup d'epee, 
en criant : c Tuez, tuez! > Le Due avait voulu se 
garantir avec les bras» mais le coup etait si fort 
qu*il avait presque abattu le poignet, et sillonne 
tout le visage du c6te droit. Alors Tanneguy, 
libre maintenant du seigneur de Navailles , avait 
de sa bache abattu le Due aux pieds du Dau- 
phin, n respirait encore ; Olivier Layet et Pierre 
Frottier s'agenpuill^rent , et, soulevant sa cotte 
d'armes, le percerent par dessous d'un coup 
d*epee dans le corps. II poussa un dernier soupir, 
puis il expira. Les valets se precipit^rent suriui, 
arrach^rent de ses doigts ses bagues et s*empa- 
r^rent de son i:iche collier. Le sire de Navailles 
avait ^te mortellement atteint d*un coup de hadxe 
a la tSte par Tanneguy, et le sire d*Autray gra- 
vement bless^ en essayant de defendre leur 
maitre. 

Ainsi fut venge par un crime le crime que, 
douze ans auparavant , avait commis le due de 
Bourgogne. Depuis lors , il n'avait pas eu un mo- 
ment de repos ; sa vie avait ete livr^ a de conti- 
nuelles traverses; son honneur avait re^u sans 
cesse de nouveaux affronts ; il n'avait connu que 
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mefiance, crainte, irresolution; le meurtre qu'il 
avait commis avait livre le royaume a douze an- 
nees de desordres et de guerres ci viles : le meurtre 
commis sur lui donnait la France aux Anglais ; 
tant les crimes des princes devaient causer de 
maux au peuple ! 

Cependant le due Jean kdssait une memoire 
plus honoree parmi ses sujets. Les Flamands, 
sous son regne, avaient ete tranquiUes, heureux, 
et rien n'avait arrfite le cours de leur commerce 
et de leurs ricbesses. II avait toujours redoute et 
menage ses bonnes et libres villes. 11 leur avait, 
pour ainsi dire, donne son fils encore enfant, qui 
etait devenu plus Flamand que Bourguignon. C'e- 
tait lui qui les avait gouvemees et les avait rem- 
plies d'aiTection et d'esperance. Les deux Bour- 
gognes n'avaient ni les mSmes franchises ni.les 
memes privileges ; elles avaient pourtant ete mieux 
gouvernees que la France ; tout s'y passait avec 
plus d'ordre et une autorite plus reguliere. Les 
ravages de la guerre des princes , les courses des 
compagnies n'y avaient pas penetre fort avant. 
Les frontieres du Beaujolais et du Nivernais 
avaient parfois soufTert du voisinage du due de 
Bourbon ; mais le Due avait traite avec lui de fa- 
^on a avoir la paix, du moins pour ses etats. Dans 
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les dernieres annees , la duchesse de Bourgogne 
ctait revenue s'etablir dans le duch^, et son gou- 
vernement avait ete doux et agreable aux sei- 
gneurs et au peuple. L'Artois avait ete la moins 
heureuse des provinces de Bourgogne : la guerre 
et le passage des armees y avaient ^t^ rudes; mais 
la noblesse n^en avait pas conserve moins de zele 
et dWection pour le Due, 

Cest que , nondbstant ce quHl avait de hautain, 
d'lmperieux et d'emporte dans le caractfere, il 
etait facile pour ses serviteurs ; il recevait leurs 
conseils; quahd oft avait gagne sa conQance, on 
Tavait tout enti^re, II ainiait a recompenser les 
services qu'on lui rendait, et le savait bien faire. 
11 avait aussi des qualites chores aux gens de 
guerre : il etait rude a lui-m^me, iiifatigable, sa- 
chant endurer patiemraent la faim, la soif, le 
froid, la p'hiie, laohaleiir. Bien pris dans sa pe- 
tite taille, il avait roeil petit et d'un bleu clair, 
mais le regard ferme et mena^nt. Ses cheveux 
etaient noirs, il les portait longs, et sa barbe 
rasee ; son visage etait plcin , et donnait Tid^e de 
la sante et de la force. II ne fut point, comme son 
pere, chaste dans le mariage. II eut di verses mai- 
tresses pen connues; la seule dont le nom ait ete 
remarque fut la dame de Giac, qui le trahit et 
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le livra a ses meurtriers. Agnes de Croy jouis- 
sait aussi^ disait-on, d'une grande faveur pres 
du due Jean , et on attribuait a son pouvoip- la 
fortune croissante du seigneur de Croy. Outre 
son Shf il laissa sept filles : 

Marguerite, qui avait epouse le Dauphin, due 
d^Aquitaine, et qui, depuis, fut mariee au eomte 
de Riehemont ; 

Catherine , promise au eomte de Vertus par le 
traite de Chartres, m^riep, etant eneore enfant, 
a Louis d'Anjou, fils du roi de Sieile, et renvoyee 
injurieusement a son pere en 1414 : elle mourut 
sans Stre mariee ; 

Marie , qui epousa le due de Cloves ; 

Isabelle, fenune d'Olivier de Blois; 

Jeanne, morte jeune; 

Anne, mariee au due de Bedford; 

Agnes, promise apres le traite d'Auxerre au 
eomte de Clermont, qu'elle epousa en 1425; 
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Le dnc Jean eut trois enfans naturels qii'il 
reconnut : 

Jean, seigneur d'Amercourt, qui fut depuis 
ev^que de Cambrai; Guy, seigneur de Crubeck; 
Philippe , qui fut femine du seigneur de Roche- 
Baron. 



Celle borre Tut plac^ sur le pont de Honterean , apr^ rauMtinit 
du due Jean. 
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E 1" seplembre, tandis que le 
cur^ de Montereau Msait trans- 
porter dMis son 4^se, par quel- 
ques mendians de la yille, le 
corps de Jean due de Boui^ogne , 
renferme daus la bi^re des pauvres, encore tout 
souille de son sang, et t^ de ses houzeaulx et 
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de son pourpoint, les gens du Dauphin atlaque- 
rent le chateau ou s'etaient renfermes plusieurs 
serviteurs du Duo, sans munitions et sansartille- 
rie. Apres quelques coups de canon, ils ftirent 
sommes de se rendre ; le sire Jean de la Tremoille 
et le sire de Neufchalel ne savaient point ce qui 
etait advenu a leur maiti*e ; ils le croyaient seu- 
lement prisonnier du Dauphin. Ils repondirent 
que ce chateau leur avait ete confie par le due de 
Bourgogne, et qu'ils ne le rendrai^it que sur 
son ordre. Pour lors , on amena devant la portc 
Antoine de Yergy , pris la veille sur le pont : 
c Fr^res, leur dit-il, monseigneur le Dauphin 
c m'ordonne de vous dire que vous lui rendiez 
c cette forteresse. Si vous ne le faites , et qu'il 
c vous prenne par force, il vous fera trancher 
c la t^te. Si au contraure vous la lui rendez , et 
c que vous suiviez son parti , il vous fera da 
c bien, et vous donnera large part dans les offices 
c du rojaume. — Savez-vous des nouvelles de 
< monseigneur ? » repondirent-ils. II montra la 
\erre de son doigt , et ajouta : c Je vous con- 
c seille de rendre le chateau. > lis refuserent 
encore. Les chevaliers du Dauphin leur dirent : 
c Proposez vos conditions. > Ils revinrent un 
moment apres, apportant par ecrit les articles 
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qu'ils demaxickiient : c'eCaient la liberty de lear 
Due et de ses serviteurs , la garantie des bieiis et 
meubtes qui- se trouvaient au ch&leau , un delai 
de qainz^ jours, afin de foire venir leiirs che- 
vaux, et un ssm^condtiit poui^ s'en aller ou bon 
i^r sembteirait'. 

II tear fat repondu qu'ils n'eussent plus a 
parler du due de Bourgogne qui lie pouvait leur 
^ti^ i^ndu ; que sed serviteurs etaient prisoQ- 
niers de itlonsi^gtieur le Dauphin , qui les traite- 
rait bien , et leu^ donnerait des offices dans le 
royaume ; que ce qui appartenait au Due dans le 
chsLteaa si^rait temh pai" inventaire aux gens du 
Dauphin , qui en signeraient quittance , et que , 
qttant k eux^ on alkit les condiiire a Bray. lis 
accepti^rent y et s'y rendirent sur-le-champ. La 
dsime de Giac et Jossequin , qui Etaient dans le 
chateau, rest^rent avec le Dauphin et passerenl 
dkns sdn parti. 

DSs que le sire de Neiifch&tel Tut a Bray , il 
ecrivit au rdi, a la duehesse de Bourgogne, au 
comtis de Chsirolais, a la ville de Paris, et aux 
autres boiines villes pour kur rebdre compte 



* Mon&trelet. — Lcfebvre de Saint-Remy. '< — Mdmoires de Fr.-ince 
et dc Bourgogne. — Hcuterus. 
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du crime commis sur la personne du due de 
Bourgogne. 

Lorsque la nouvelle fut connue a Troyes, la 
reine et le conseil du roi envoySrent aussitdt 
/ean Mercier a la duchesse de Bourgogne, en 
lui ecrivant ' qu'elle mandat le plus t6t possi- 
ble aupres du roi et pour sa defense les che- 
yaliers, les vassaux, les homines .d'armes de 
son ducbe. Comme on craignait de lui porter 
un trop rude coup, le roi et la reine lui di- 
saient seulement que son mari avait ete blesse 
et refenu prisonnier. Jean Mercier etait charge 
de la preparer doucement a recevoir la triste 
nouvelle. 

La duchesse obeit a Fordre qu'elle recevait, 
et en mSme temps elle envoya une ambassade 
solennelle an roi , pour demander justice et ven- 
geance de la trahison consommee sur la per- 
sonne de son seigneur et mari. Elle fit partir 
aussi messire Gauthier de Rupes et quelques 
autres serviteurs pour aller trouver son fils en 
Flaudre ; enfin elle informa par lettres et ambas- 
sades le pape et les princes de la chretiente de ce 
deplorable evdnement. 

> Lettres du roi et de la reine, i5 septembre. 
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Le comte de Cbarolais etait a Gand lorsque 
le message du sire de Neufchatel lui arrivav Sa 
douleur fut grande : ses gouverneurs et son con- 
seil ne pouvaient le calmer ni sedier ses larmes; 
il ne voulaitvoir personne. c Michelle, dit-il a 
€ sa femrae,.votre fr^re a assassine mon pere. » 
La pauvre princesse ressentit vivement ces pa- 
roles : outre qu'elle ^tait d'un excellent naturel, 
clle craignait que ce malheur lui dtat a jamais le 
coeur de son mari qu'elle atmait tant. Cependant 
lui-meme )a consola, et lui montra plus d'aflec- 
tion que jamais. 

Le nouveau Due avait vingt-trois ans; malgre 
sa jeunesse » il se montra tout aussit6t anime du 
ferme desir de venger son p^re et de se maintc- 
nir dans une puissance que surement le parti du 
Daupbin allait s'efforcer de detruire. Apres avoir 
consulte son conseil et les gens de Gand, d'Ypres 
et de Bruges, il prit, comme unique heritier du 
due Jean, les titres de toutes ses seigneuries; 
puis il se rendit a Malines , ou il eut une confe- 
rence avec le due de Brabant son cousin, Jean 
de Baviere son oncle , le due de Cleves son beau- 
frere , et la comtesse de Hainaut. Dans cette as- 
semblee de famille, il sembla qu'il fallait avant 
tout trailer avec le roi d'Angleterre et s'assurer 
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son alliance ; des ambassadeurs lui furent aussit6t 
envoyes". 

Le Due vint ensuite a Lille; ce fut la qu^il 
re(ut les depute de Paris. La nouvelle de la mort 
de son p^re avait produit una indignation gene- 
rale dans cette ville, qui se voyait par -la livree 
a des malheurs terribles et inevitables. Des le 
12 septembre, le comte de Saint-Pol avait reuni 
dans la cfaambre du Parlement le chancelier, 
plusieurs nobles capitaines et gens d'armes, le 
prev6t de Paris, le prev6t des marchands, d'aa- 
tres oonseillers et of&ciers du roi , des bourgeois 
et des babitans en grand nombre. lis pr^t&rent 
serment de lui ob^ir comme au lieutenant du 
roi , de I'assister et de s'entendre avec lui pour 
la garde, la conservation et la defense de la ville, 
et gen^ralement pour la conservation et defense 
du royaume; de r^sister de tout leur pouvoir 
aux damnables projets et entreprises des crimi- 
nels, seditieux, infracteurs de la paix et de To- 
nion, conspirateurs , coupables et consentans a 
Thomicide du feu due de Boui^c^ne ; d'en pour- 
suivre la vengeance et la reparation ; de vivre et 
mourir avec le comte de Saint- Pol dans cette 

» Hcutcrus. — Moobtrelet. — Lefebvre dc Saint-Ucmy.. 
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poursoite ; de denoncer et accuser en justiQs tous 
ceiix qui voudraient soutenir ei aider lesdits cri- 
minels, et de ne fisiire aucim traite partiel a oe 
sajet sans le consentement Fun de Tautre. 

Cast ce serment que maitre d^ MorvilUers , pre- 
mier president du P^Iement, viat porter au due 
Philippe , tandis que d'autres envoyds allaient a 
Dijon le presents k la duchesse Marguerite. 

Le Due r^ndit aux Parisiens , et dcrivit aux 
autres bonnes viUes, qu'il esperait leur faire 
avoir treve avec les Ai^lais , et que si elles vou- 
liaient lui envoy er des deputes le 17 d*octobre a 
Arras, on ayiserait a ce qu il convenait de faire. 
Rien n'etait plus pressant en elTet que de deli- 
vrer Paris des courses que les Anglais faisaient 
jusqu'aux portes de la ville ; la misere et la di- 
sette y augmentaient chaque jout*. 

Lorsque Taffluence comment a Stre grande 
a Arras, et avant Touverture des assemblees, le 
Due fit faire un service solennel pour le salut 
de Tame de son p^re. Cinq eveques et dix-neuf 
abbes mitres y assisterent. Le deuil fut mene par 
messire Jean de Luxembourg et messire Jacques 
de Harcourt. Frere Pierre Floure, inquisiteur 
de la foi au diocese de Rheims, precha un fort 
beau sermon : il exhorta le Due a ne point pour- 
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suivre la vengeance pour la mort de son pere; il 
lui dit que c'etait a la justice seule qu'ii devait 
s*adres6er pour obtenir reparation ; qu'il pouvait 
prater force a la justice, s'il le &llait, mais jamais 
se venger par sa seule puissance, ce qui n*appar- 
tient qu'a Dieu. De si chretiennes paroles furent 
mal revues des seigneurs qui ^taient avec le Due, 
et lui*m^e en sembla peu touche '. 

Les depute de Paris, qui tons ^taient servi- 
teurs ou partisans zel4s du due de Boui^ogi^, 
consentirent facilement a ce qui leur fut propose, 
et m^me au projet de traiter avec les Anglais. Ce 
n*est pas que ces ennemb du royaume ne fussent 
toujours en grande crainte et aversion au peuple 
de Paris ; mais il etait si malheureux , ceux qui 
le conduisaient avaient entretenu en lui une telle 
horreur pour les Annagnacs, les gamisons que 
le parti du Dauphin avait aupr^s de Paris com- 
mettaient de telles cruautes dans les campagnes, 
qu*on disait dans la ville avec un grand des- 
espoir : c Mieux valent encore les Anglais que 
€ les Armagnacs'. » 

Tout le reste de Tannee se passa en negocia- 



■ Monstrelet. 

* Journal de Pari:;. 
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tions et en messages ' ; le Dauphin lui-meme es- 
saya encore de trailer avec les Anglais; mais le 
roi Henri avail main tenant de plus grandes pre- 
tentions qu'auparayant. Le nouveau duo de Bour- 
gogae, n'ayant plus d'autre idee que sa ven- 
geance, ne songeait pas a les contester; et le roi 
d'Angleterre trouvait avantage evident a trailer 
avec lui. 

Voici ce qu'il proposa : !<> d'epouser ma- 
dame Catherine , sans imposer aucune charge au 
royaume ; 2^ de laisser au roi Charles la jouis- 
sance de sa couronne et les revenus du royaume 
pendant sa vie ; 3<^ qu'aprds sa mort, la couronne 
de France serait devolue a jamais au roi Henri 
et a ses heritiers ; 4^ qu'a cause de la maladie du 
roi qui I'empechait de vaquer au gouvernement, 
le roi d'Angleterre prendrait le titre et Fautorite 
de regent; S® que les princes , les grands, les 
communes, les bourgeois, prSteraient serment 
au roi d'Angleterre comme regent, et s'engage- 
raient a le reconnaitre pour souverain apr^s la 
mort du roi Charles. 

Le due Philippe signa les lettres patentes par 
lesquelles il approuvait ces articles et promettait 

> Lefebvre de Saint-Remy. — Le Religieux dc Saint-Denis. 
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de les appuyer au conseil du roi; en mSme temps 
il conclut un traite qui portail : 

i^ Qu^un des fr^es du roi Ifenri ^pooserait 
une soeur du Due; 

29 Que le roi et le Due s^atmerai^it et s'as^ 
teraient eomme freres; 

3^ Qu*ils poursuivraient ensemble k puniiion 
du Dauphin et des autres meurtriers du due 
Jean; 

i9 Que si le Dau{Ain ou quelque autre desdits 
meurtriers etait fait prisonnier, il ne pourrait 
6tre relacfae sans le consentement du Due ; 

5^ Que le roi d*Angleterre assignerait au Doc 
et a madame Michelle sa femme des terres pour 
yingt mille livres de rente, dont hommage lui 
serait bit. 

Moyennant ces conditions, une trdve fut ac- 
cordee du 24 decembre au l^^* mars; le Dauphia 
et ses partisans en etaient formellement e&ceptes. 
En mSme temps le due de Bourgogne assemblait. 
ses vassaux et ses hommes d*armes pour &ire une 
guerre vigoureuse aux Dauphinois. Its venaient 
de surprendre la ville de Roye. Messire Jean 
de Luxembourg se h&ta dialler I'assieger avant 
qu*ils y fussent encore bien etablis. En eflet, ils 
ne purent s'y defendre long -temps, et il leur fut 
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accorde de sortir saufs de corps et de biens ; an 
sauf-ccmduit leur fut donne, et le sire Hector de 
Saveuse fut charge de les escorter. 

Gependant une compagnie d'^glats, com- 
mandee par le ccmite d'HuntiBgtoQ et le seigneur 
de GomTvallis, ayant appris que les Dauphinois 
avaimt de si bonnes conditions, accoururent a 
leur poursuite. Beaucoup de gentilshommes pi- 
cards de Tarmee du sire de Luxemboui^, et sur- 
tout le batard de Croy, mecontens qu'on les e&t 
ainsi priv^ de Fargent des ran^ons, se mirent 
avec les Anglais. lis tomb^rent ensemble sur les 
Dauphinois , sans ecouter les representations du 
sire de Saveuse. En vain il voulut prendre sous 
sa protection et reclamer comme son prisonnier 
le sire de Karadoc, chef de la garnison de Roye, 
le comte de Cornwallis se mit en devoir de le lui 
6ter. Comme ils se debattaient, TAnglais donna 
un grand coup de poing avec son gantelet de fer 
au sire de Saveuse , et le repoussa brutaleraent. 
Saveuse etait presque seul ; il lui Mlut endurer 
c^te violence. Sans respect du sauf-conduit, les 
Dauphinois furent emmenes prisonniers par les 
Anglais. 

Ceux qui tomberent entre les mains du batard 
de Croy et des gentilshommes picards furent bien 
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plus malhenreux. Messire de Luxembourg , des 
qu*il sut que le sauf-conduit avail ete enfreint, 
entra en graude colere et resolut de punir du 
moins ceux de son armee qui etaient sous son 
commandement direct II envoya ordre au sei- 
gneur de Groy de lui li vrer son frdre le batard , 
et au sire de Longueval de remettre le batard de 
Dunon , fr^re de sa femme. Les deux seigneurs 
ne tinrent nul compte de ce message et refuserent 
d*obeir\ Le sire de Luxembourg dedara cpi'il 
ii*ait les prendre de force. Sa menace ne fut pas 
mieux ecoutee; on lui repondit qu'il ne serait 
peut-Stre pas le plus fort; et pour que les prison- 
niers ne tombassent pas entre ses mains , on les 
mit a mort. Rien ne put Stre fait contre les cou* 
pables. Messire Jean de Luxembourg renvoya son 
monde et revint aupres du due de Bourgogne, 
qui s'apprelait au voyage de Troyes, 

II partit au mois de fevrier, et trouva a Pe- 
ronne, oil ils avaient ete mandes, la plus grande 
partie de ses serviteurs et capitaines. A Saint- 
Quentin, le comte de Warwick et d'autres am- 
bassadeurs du roi d'Angleterre vinrent le re- 
joindre ayec cinq cents chevaux. Comme il allait 

* Monstrelct. — Fenin. , 
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suivre sa route vers Troyes, les habitaus de 
Laon le supplierent de faire auparavant le siege 
de Crespy , dont la gamison desolait tout le pays ; 
elle etait commandee par de braves capitaines 
du parti du Dauphin , entre autres le sire . de 
y ignoUes , dont le surnom etait la Hire , Pothon 
de Saintrailles et Naudonnet son neveu. lis se 
defendirent d'abord vaillamment ; mais Tarmee 
de Bourgogne etait nombreuse et superbe; on.y 
Yoyait tous les seigneurs et chevaliers qui s'etaient 
rendus &meux sous le due Jean : les sires de 
Luxembourg , de FIsle-Adam , de Chastellux » Ro- 
bert de Mailly, Guy de Bar, Antoine de Groy, 
les freres Fosseuse , le seigneur d'loibercourt , le 
sire de Gomines , le seigneur de Longueval , les 
freres Saveuse , le batard d'Harcourt Le Due 
amenait son chancelier Fev^ue de Tournai, et 
ses conseillers les plus intimes , les sires de Bri- 
men et de Roubais ; enfin il se rendait a Troyes 
avec toute sa puissance. 

Les capitaines de Grespy ne pouvaient, sans 
espoir de secours, resister a une telle armee. Le 
Due faisait la ses premieres armes; il ne voulut 
point traiter durement la garnison, et lui accorda 

^ 1419-1420, V. St. Lanu^e commen9a le 7 avril. 
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desortirsauve de corps et de biens. Mais a peine 
ful-elle en route, qu'elle fat piUee et deyalisee; 
le Due en ftit trdsK^onrroace, et fit rendre ce 
qa'on pat recoavrer. Ces brigandages n'etaient 
pas fort surprenans; il avait dans son armee 
beaucoup de gens qui depuis long-temps aYaient 
rhabUude de servir dans ies compagnies et de 
desoler Ies provinces. 11 menait entre autres 
avec kii un nomme Tabari4e-Boiteax, chef d^une 
compagnie de pay sans , qui etait un des plus 
craels brigands de ce tenips4a. 

Le Due arrira le 28 mars a Troyes ; Ies gen- 
tilshoDunes de Bourgogne et de France, Ies no- 
taUes bourgeois et le peuple criant c Noel ! » 
vinrent au-devant de lui. La reine et madame 
Catherine lui montr^rent le plus gt^nd amour. 
11 pr^ta foi et hommage au roi pour le duche de 
Bcmrgogne, le oomte de Flandre, le comte d'Ar- 
tois et ses autres seigneuries^ L'hommage ne fut 
pas en la mSme forme que celui de son p^re. Le 
doyenni^ de la pairie et la pairie de Fkndre fiirent 
compris dtins rbommage du duche de Bourgogne 
et du comte de Flandre , et consid^res comme ^i 
derivant. 11 disposatt de' tout au conseil du roi, 
et se fit accorder de grands avantages. Le roi re- 
non^a au droit de racheter Lille, Douai et Orchies. 
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II assigna, au lieu de la dot en argent de madame 
Michelle sa fiile, les villes de Peronne, Roye et 
Montdidier \ II confirma la donation du comte 
de Tonnerre que le due Jean avait obtenue un 
pen avant sa mort, Enfin il adjugea au due de 
Boux^ogne les Mens des meurtriers de son pere, 
et Thdtel d^Armagnac qui etait situe a Paris , rue 
SaintrHonore , pres Feglise des Bons*En(ans. 

Mais il se traitait alors d'autres atTaires bien 
plus tristes et fimestes au royauine. Des le 9 ayril, 
la reine et le due de Bourgogne firent signer au 
roi qu'il accordait au roi d'Angleterre sa fiUe 
Catherine, qu'il le reconnaissait pour son heri- 
tier, au prejudice du Dauphin , et le nommait 
regent Le malheureux, roi n'avait plus ni sens 
ni memoire. Ce iut une grande douleur et une 
indignation universelle de voir la reine trans- 
porter le noble royaume de France a ses anciens 
enneimis, qui, depuis fant d*annees, le desolaient 
par mille ravages; on la detestait, de depouiller 
ainsi son propre fils, en annulant les anciennes 
constitutions par lesquelles les rois ayaient sage- 
ment ordonne que les femmes ne succederaieut 
pas a la couronne. On s'etonnait aussi que le due 

^ Pieces iustificatives des M^moires de France et de Bourgogne. 
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de Bourgogae, un prince de la fleur-de-lis, ruinat 
son pays et sa famille, renon^at aux propres 
droits qu*il pouvait avoir, et s'abandonnat de la 
sorte par vengeance aux conseils des etrangers '. 
Les Anglais eux-mSmes s*^merveillaient d'un tel 
esprit d'aveuglement, qui leur livrait de plein gre 
le royaume*. Les factieux de Paris, tout animes 
qu'ils etaient d*une furieuse haine centre les Ar- 
magnacs et le Dauphin, trouvaient cependant 
cruel et honteux de devenir sujets des Anglais ^ 
Tons les prud'hommes,, les bons et loyaux Fran- 
qaisy regardaient ce traile comme damnable et 
de toute nullite^ : c C'est une grande horreur, 
disaient-ils , de penser que quelque Francais, 
noble ou non noble , non seulement a pu favori- 
ser ce traite , mais le voir, mais I'entendre , sans 
le detester ; il ne pent donner la paix ni spiri- 
tuelle ni temporelle ; il est plein de divisions , 
guerres, meurtres, rapines, effusion de sang 
humain et horribles seditions ; il tend a produire 
et a nourrir la trahison , le parjure, la deloyaute, 
et a mettre sous indigne sujetion et honteuse 

t Monstrelet. 

* Chronique d^Holtinshed. 
^ Journal de Paris. 
** JuT^oal des Ursins. 



D|} TllAITfi D£ TROVES (1480). 289 

feervitude tous les habitans du ndUe royaume de 
France , clercs , noUeg et bourgeois ; il doit ^re 
combattH par tout bon 6hr^tien , de toute sa puis- 
sance ecdesiastique ou temjibreUe^ chacuh selon 
son etat , spedalement par le paple i les prelats ^ 
les princes » encore plus pal* les pairs de France 
et les notables cites, enfln par tons ceux qui 
bai'ssent la tyrannic et aiment la vertu et une 
condition libre'. > 

dependant les diTers offices de la Tille de Paris 
etaient si bien occupes tous par des partisans et 
des serriteurs du due de Boui^c^e , que lors- 
que, le 29 ayril^ le Parlement, la chambre des 
comptes, rUniversite, le chapitre, les gens dii 
roi pres le Parlement et le Chatelet ^ lei prevdt de 
Paris et le prevdt des marchatids, les quarte- 
niers^ cinquantainiers et dizainiers, reunis par 
-le comte de Saint^Pol et le cbancelier, regurent 
conunui^ication du projet de traits avec les An* 
glais, pas une yoix ne s'eleva pour s'y opposer ". 

Les ambassadeurs du roi expos^ent de sa part 
que le due de Bourgogne , etant rec^nunent ar- 

s R^pofeise d'un bon et loyal Fran^ais au^^^euple de France et df 
tous ^tats. Pieces jastificatives des M^moires de France et de Bou^V 

* Registres du Parlement. 
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rive dauis la Tffle de Troyes, atait^ devaDl ptiF 
siean barons, nobles, prdats, conseUIers, pro^ 
Gureprs et ambassadenn des coinnuuies et bonn^ 
Yilles da royaume, fiiit rendre eompte par f^t^ 
que de Tonrnai, son chanoelier, de oe qui! avait, 
par ordre da roi et de la rMie, et par le conseil 
des bonnes TiUes, conclu avec le roi d^Angleterre. 
Get ^vdqoe arait dfelar^ qoe oe n'^^tait nullement 
par vengeance que son mattre proposait ce traite, 
mais pour renuSdier aux p^ils, a la delation, 
k la destruction du royaume, pciur ^ter TeffiK 
sion du sang bumain , pour' rrieyer le peilple des 
oppressions et griefs qu'il avaif soufferts et sou^ 
frait encore , pour le gourenier atec jusiioi^ , pais 

Les ambassadem^ a|out^Bt que lef roi, kr 
reine, les barons, les pr^lats^ les communes as- 
smnbl^ a Troyes, s'^ient inform^ prealable^ 
m&ot de la personne et d^ T^tat du roi d'Ai^le^ 
terre : qu'on le disait prudent et sage , aimant la 
paix et la justice * , niaintenant paitei ses gens de 
guerre une bonne discipline , s'c^posaftt a leurs 
debauches, chassant de son camp les filles de 
mauvaise vie, protegeant le pauvre peuple^ ^ 

* Le Religieaz de Sainl-DeDit. 
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ifable pour ^ petits comine pour les grands, de- 
ftwseur severe des eglises eC des couvms , ami 
des sages et doctes dercs, soumis a la Tolont^ de 
t>iei3i , 1^ iouant dans la boime fortune, et se sou* 
mettant sans colere a la mauraise. On ajoutait 
qu'U etait de noble contenance et d'agreable vt 
sage, Ayitat par cea dtscours cherdie a donner 
bonne e^rance an peuple/lte ambassadeurs 
dedarerent que^ sauf certaines niodifiGaiidns, 16 
traits Gonclu par le due de Boui^goghe aviiit et^ 
ratifie. On aVait^ disai^-ils, consid^re surtouit 
les discordes du royauin^> la c(«iduite du fils da 
roi, soi-disant Daupbin^ lei d^ gens ayoues de lui; 
tpii , enfreignant les. trattes Jur^ et les sarm^ns 
prStes f avaient ddloyatettii^nt mils h mort le fell 
due deBourgogne, s'titaient ^tnsi rendus indignes 
de tons hcmneurs ^ digniys, avaidht ^ncoiiru led 
peines et ma^dicticins «EX)ntenu^s dans les traits ^ 
ei absous ^chacnn de £dI , seirvice i hooin^ge el 
fideUle. 

Le cbaniielier d^ t^'rance rappda a l^assenibied 
que ce tr^iite etait o:0nfonn€» au d^ir que b bonn^ 
Ville de t^aris avaU; d^ja ioiontre , et a ce quiei sed 
deputes avaient r^ie a Arras avec le due d6 
Bourgogne ; puis il demanda si Ton voulait per*^ 
severer et adherer au traite commuiiique psir Id 
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roi. c Oqi, oui », crierent-ils avec acclamation fft 
tout d*une yoix : c yive le roi , la reine et monset- 
c gneur de Bonrgogne ! t !Des le lendemain , lo 
chancelier et le premier presidtot se joignirenf 
aux Umbassadeurs , et se rendil^ent a Pontoise 
pres du roi d'Angleterre, pour le prier de con- 
sentir aux modifications proposes a Troyes. 

D^ le 13 avril, le due de Boui^ogne s*etait em* 
presse d'annoncer a ce prince que tout etait con- 
du , et qu*il pouvait arriver . Pendant que les ne- 
godations se continuaient, le Due fit assieger par 
son arm^ diverses fortresses que les gens du 
Dauphin occupaient en Champagne et sur les mar- 
ches de la Bourgogne ; etles se d^fendirent vaillau^ 
ment. Jean de Luxembourg fat bless^ grievemetif 
et perdit Foeil au siege d'Alibaudiere. On echoua 
devant Coucy , et le brigand Tabari y fut tue ; le 
couvent d'£quan Saint-Germain , pres d' Auxerre, 
fiit pris \ La route de Troyes a Dijon se trouvant 
plus libre apres ces expeditionsja duchesse douai- 
Here de Bourgogne et son fils, qui ne s'etaient 
point vus depuis la mort du due Jean , se donne^ 
rent rendez-vons a Chatillon *. Elle le pria de pre-» 
sentw au roi la requite qu'elle arait foit dressef 

« 

' ' Hisloif^de Bourgogne. — Mwistrelet. — Fenhi.- 
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jdans &on conseil pour d^nander justice des 
meurtriers de son mari. Mais le temps n'etait pas 
bien choisi ; le Due avail laisse la reine upiqup- 
ment occupee de se preparer aux fetes qu'ou al- 
lait dottner pour celebrer rarrivee du roi d'An- 
gleterre et sou mariage avec madame Catherine.:. 
lui-mSme retourna k Troyes promptement pour 
la recevoir, 

Le roi d' Angleterre, arriva eh effet le 20 mai » 
aecompagne de ses deux freres^ le due de Gloces- 
ter et le due de Qarenee, d'une suite uombreuse 
et brillante, et de sept mille hommes d'armes \ 
Le due de Bourgogue alia au-devant de lui avec 
les seigneurs de France , et le conduisit a Fhdtel 
qui lui ayait ete prepare. Apres quelques mo- 
inens de repos, le roi Henri alia rendre visite au 
roi et a la reme de France, qu'il trouva dans Te^, 
glisie Sainti-Pierre avec madame Catherine, Tout 
avait ete regie d'avance; la ceremonie des fian^^ 
failles se fit sur-le<;hamp , et le lendemain, apre^ 
avoir change encore quelques articles, le roi 
d'Angleteire et le roi signerent ce £uneux traite 
de Troyes, qui fiit la honte du royaume, U fut 
public en la forme suivante : 

' Monstrelet. — Chronique d'HoUiafthed* 
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f CStmi^i, par b grtoide Diea roi de Franoe, 
ii toas nos haillis* prerdts, s^n^cliaux et atitres 
chefis de Dos jasdoes , ou a leurs lieciteiians, sdnl. 
Un aooHrd fiqal et une paix pei^petueHe ont ^ 
faits et jur^ par nous et notre tresK^her et tres-, 
aim^ fils Henri ( r^A d'Angleterre, heritier et re- 
gent poor nous 4e la royaute de FI«^|M , an mo^M 
du manage de loi et de i^otre tres-chdre et trds* 
aimfe fiUe Catherine, et a^ moyen aussi de diffe- 
rens artides fiutSi {masses e$ accord^ par chaqu^ 
partie, ponr le bien et Tnt^it^ de nos sujets et la 
aAret^ de nos pays; par le moyen de cette paix, 
nosdits svyets et cenx de notre iSls pourront conh* 
^nuniquer, commercer et besogner les tms avec 
ies autres en-de^ et au-dela de la mer. 

c 1«. Notre fib le roi Henri nous honorera 
dor^aTant comme son p^re, et notre compagne 
la reinet comme sa mere, et ne nous empSchera 
pas , dm^t notre vie , de jonir et poss^dep paisi*? 
blement notre royamne. 

c 2<^. n ne mettra empfehement ni trouble a 
ipei que nous teniojis et possiSdions taifit que nous 
vivrons, et comme maintenant, la eouronne, la 
dignite royale de France et Ies revenus, fruits et 
profits qui y sont attaches pour soutenir notre 
etat et les charges du royaume; et k ce que notre 
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compagne tieiiiie tant qu'eUe idvra etat et dignita 
de reine, selon la coutome du royauuie^ avec 
partie oooveaaUe desdits retebus et rantes* 

« ^. Notre fiHe CalheriDe aura et pti^drii au 
royMine d'Angfeterre un douaire^ tel qiiid les 
reines out accoutum^ d'avoiri o'est k teVmr 
Boixaitte milie ^us par aii» que traTafllem a 
)tti assttirer notre fils le roi Henri , tans pottrtant 
tratiBgresser ou offenser le derment (pHil a prStd 
d^observer les loid» ooatqtiieii et droits de son 
royaume d'Angleterre. 

c 4^ U est aocord^ qu'aussitSt apres notre tre* 
pas, et des lors en ayant, la couronne et royaume 
de France^ avec tons leurs droits et appartenan- 
oes, seront perp^tuellement et demeureront k 
notre fils le roi Henri et k ses h^ritiers. 

< g^» Conune nous sommes la plupart du temps 
emp^e d'aviser par nous->meme et de vaquer k 
la disposition des besognes de notre royaume, la 
faculty et Texercice de gouTerner et d'ordonner 
la chose publique seront et demeureront , notre 
vie durant, k notre fils le roi Henri, avec le eon- 
seil des nobles et sages du royaume, qui nous 
obeiront, et qui aimeront Thonneur et le profit 
dudit royaume. Ayant ainsi la iGatcult^ et fexercice 
du gouTememeat, il travailleiaaffectueusement. 
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diligeminent el loyalemeftt, a rhcmneiir de Dieu^ 
de novs et de notre compose, et pour te bicn 
da royaume a le defendre » le tranquiUiser, I^apauh 
aer et le gouvemer sdcm FexigeDce de la justice 
(3t d^ r^qpiite, avec le cx>nseU et Taide des gi^ands 
fPigpeors, barons et nobles du royaome^ 

c 6\ Notre fijs fera de tout son pouvoiir poor 
que la cour du Parlement de France soit main? 
tenant et an temps a yenir conservee et gardee 
d0ns I'aatorite et spuverainete qu'elle dmt avoir 
dans les lieux qui nous sont sujets. 

f 7^ Notr^t &B defendra et conservera tous 
et chacun, nobles « pairs, cites, villes, a»nmur 
nautes et persoimes, dans leurs droits accoutu-^ 
m^, privil^es, prominences, libertfe et firaoi- 
chises a eux a)pfpartenant. 

f 9^. II travaillera et fera de tout son pou- 
voir pour que la justice soit administree dans le 
royaume selon les lois accoutumees et les droits 
du royaume de France, sans acoepao^ de pei^ 
sonnes; conservera et tiendra les sujets en 
paix, tranquillity, et» au risque de saa corps, 
les defendra de violences ou d*oppressions quelt 
conques. 

€ 9^. U fera son possible pour que les offices, 
tant de justice dans le Parlement que dans les 
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^Kiilliages, senechausseesetautres^ dependant de 
la seigneurie du royaume, soient pris par des 
persoBnes ha^iles, pro0tablea» et propr^ k un 
regime bon, juste, paisible et trsmquille^ et a 
radministration qui doit leur 4tre commise, et 
qu'ijs soient tel$ qu'ils doivent Stre del^u^s et 
choisis selon les lois et droits du royaume. 

€ lO^'. Notre fils travaillera de tout son pou-? 
voir, et le plus t6t que faire se pourra, a remettre 
en notre obeissance toutes et chacune des villes, 
cites, chateaux, lieux, pays et personnes de notre 
royaume qui ttennent le parti vulgairement ap^ 
pele du Dauphin ou d' Armagnac. 

< 1 1<>. Afiii que notre fils puisse faire exeroer 
et accomplir les choses susdites profitablement^ 
siirement et franchement, il est accorde que les 
grands seigneurs, barons et nobles, et les £tats 
du royaume, tant spirituels que temporels, et 
aussi les cites et notables conmiunes, les citoyeij&i 
et bourgeois des villes, a nous obeissant, fe- 
ront serment d'obeir et d'ecouter humblement 
ep touted choses les mandemens et comniande- 
mens concernant I'exercice du gouveri^enient du 
royaume, qu'ils recevront de notredit fils; de 
garder bien et loyalement, et de faire garder par 
tous autres, en tout et partout, et autant que cela 



les powra toadier» Im ishoseft qui MntoQ seront 
appoint^ et acMrdees entre noas , notre com** 
pagne la reine et notre fils le roi Henri , avec le 
consal de ceox que nous, notre compagne et 
notredit flis auront k oe commis : aussit6t apres 
notre tr^pas, d'etre feaux et hommes liges de 
notredit fils et de ses h^ritiers , de le recevoir 
poor leur aeigneur lige et souTerain , pour Trai 
roi de France, sans ancune opposition, contra^ 
diction ni difficult^; de lui obeir comme tel, et 
de ne jamais obeir a d*autres, conune roi on re- 
gent, qu*k notre fils le roi Henri; de ne jamais 
entrer en oonseil, aide ou oonsentement, pour 
qtt'il perde la vie on les membres, ou quMl soit 
pris par mauvaise prise , ou qu'il souflre dom- 
inage ou diminution dans sa personne , son etat , 
son honneur ou ses biens ; d'emp^er de tout 
leur pouvoir ce qui pourrait dtre machine contre 
|ui, et de le lui faire savoir le plus t6t qu'ils pour-; 
ront, par messages ou par lettres. 

c 120. II est accorde que toutes et diacune cou« 
quotes qm se feront au royaume de France paf 
notre fils le roi Henri , seront a notre profit, hor^ 
mis le duche de Normandie, et qu'il fera que 
toutes les seignenries situdes dans les lieux de 
liQtre obeisssince, apparteiuutit aiix personnes (juj 
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nous (rf)eis6oat et.<|iu jorent de garder k pre-t 
sente ooncorde, seront restitaees 21 ceiu^ a qui 
^es a^partieimeiit. 

c 130. II est aoeord^ que toaies pei^sonnes eo^ 
d&u^tiques, ben^fidees dans ledit dqche ou dans 
qudque autre liai du royaume de France, ob^is-* 
sant a nous et k notre fib, ^ &vorisani le parti de 

Qotre tres-cher ^ tr^*aime fils le due de Bour- 

« 

gogne , qui jureront d6 garder cetle presents oon* 
oorde^ jouiront pidstblement de leurs ben^oes. 

c 140. Que tOQtes et chacune des ^lises, Unn 
versit^, etudes generates, colleges eeclesiasti-? 
fjpies, situes aui(. lieui^ qui nous sent sujets» on 
flauis le dudie de Narmandie* jouiront de leurs 
droits I possessions » rentes, prerogatives » liber- 
tes, iianchises, preeminenoes, k eux appartenttu^ 
pfl dus, sauf tes droits de la couronne ou de tous. 
^tttres* 

c 15<>. Qusmd notre fils le roi Henri adviendr^ 
a la courcmne de France, le duche de Norman- 
die et tons les autres lieu3^ conquis par lui dans, 
le royaume seront dans la monarchie et juridicr 
ti^ de la coiiriume de France. 

< Ifio. Le roi Henri compensera aux personnes 
a nous obeissant et £ivorisant le parti de Bour- 
gogne^ les seigneuries, revenus et possession!^ 
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dont il a deja pris possession dans le duche de 
Normandie ou ailleors; ladite compensation se ' 
fera non au detriment de la com^onnd, mais sur 
les terres aoquises et a acqudrir des rebelles et 
desob^tssans; et si oette compensation n'etait pas 
faite lors de notre mort, le roi Henri la fera quand 
ii sera venu a la coorohne. Mais si les terres, 
seigneories et possessions desdites personnes du 
parti de Bourgogne n'ont pas encore ete dcmnees, 
elles seront restituees sans delai. 

c 17^. Dorant notre vie, dans tons lieux qui 
nous sont presentement sujets ou le devien* 
draieni a Tavenir, les lettres de commune jus* 
tice, de don, de remission , de privileges , devront 
itre ecrites sous notre nom et sceau ; toutefois ; 
eomme il pent arriver tels cas singuliers que Tes* 
prit de Thomme ne saurait prevoir, auxquek il 
serait necessaire que notre fils le roi Henri fit 
^crire, cela hii sera loisible pour le bten et la 
sArete du goutemement, qui lui appartient ainsi 
qu'il a ^te dit, et pour eviter les inconveniens et 
perils qui autrement pourraient arriver; alors il 
mandera, defendra et commandera, de par nous, 
et de par lui comme regent. 

€ i%^. Toute notre vie durante notre fils le roi 
Henri ne se nommef a , fera nommer ni ecrir^ roi 
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de France, et s*abstiendta de ce nom tant que 
nous vivrons. 

c 190. II est accord^ que nous le nommerons 
en langage firangais : Notre tres-cher fils Henri, 
foi d'Angleterre et heritier de France; et en Ian* 
gue latine : Nosier prceclarisshnus fUius Henricm, 
rex Angliod , hveres Frandm. 

€ 20^» Notre fils n'imposera ni ne fera imposer 
aiicune imposition ni exaction a nos sujets, sans 
cause raisonnable et necessaire, ni autrement que 
poiur le bien public du royaume, et selon Fordon* 
nance et exigence des lois et coutumes raisonna- 
bles approuvees dudit royaume. 

€%i^, Afin que concorde, paix et tranquillity 
entre les royaumes de France et d'Angleterre 
soient pour le temps a venir perpetuellement ob-( 
serveesji et qu'on obvie aux obstacles et recom- 
mencemens par lesquels des debats, des discords 
et des dissensions pourraient sourdre au temps 
a venir, ce que Dieu ne veuiDe, notredit fils tra^ 
Taillera de tout son pouvoir a ce que, de Favis 
et du consentement des trois £tats de chaque 
royaume, soit ordonn^ et pourvu que des le 
temps ou notre fils sera venu a la couronne de 
France, les deux couronnes de France et d'An- 
gleterre demeurent a toujours ensemble et reu-r 
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nies siir la m^ine ponmuie, e'est a savoir la pd^ 
Sonne de notre fils le roi Henri, lant qu'il yiyni) 
et de la en avant, mx pgrsoiines de ses hmtiefs 
snccessivement, les uns apr^ Ics autres, €^ a ee 
que les deux royaumes soi&oi gouYem^ Hon di- 
vis^lntHit sobs divers rois, mais sous uti^ m6mi 
personne qui sera rdi et seignem^ soa^ef^n d^ 
Von et de Fantre; mais gardant, en tontes autres 
choses^ tontesles loisde diacnn, ^nesMmettiHit 
en aueune mam^re lin des royaumes h Faotre, ni 
aux lois, droits, coKtnmes et usages de Fautre: 

< S2^. D^ maintenant et perp^tueUement s^ 
tairont et s'apaisaixint de ioiis points, divisi6ns^ 
haines^rancones, iniquk^ et gqerres entre les 
deux royaumes , lit k!s deux peaples adh^reront i 
ladite Concorde, et il y aura^ d^ maintenant eC k 
toa}onrs, paix, tranquiUite, concdrde, amitie ferme 
et stable , affection mi;tfuene coders et ccmtre tousi 
ies deux royaumcis s'auderont de conseU et d^a&i 
^btanoe conCre totttes personnes qui s'eflRm;^ 
tnkiDt de fiiire donunage k eux ou k Fun d*eux; et 
lis conmiuniqueroiit et mardianderont Fun avec 
Fautre franchement et sAremeni, en payant les 
devoirs ou coutumes dus ou accbutum^. 

< as**. Tons les ccmfeddr^setallies des royainnes 
de France et d'Angleterre qui; dans le delai de 
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huit mois apr^ que la prdsente paix leur sera 
notifiee, auront declare Youloir fermement adhe- 
rer a ladite concorde et dtre compris dans ]€i 
traite, y seront contpris en effet» sauf tout^is 
les actons, droits en rdparati(»s que Tune el 
Tautre couranne, ou 86s sujetsi pourraient slvoir 
a exef cer dontre lesdks alli&. 

c 240. II est accorde que notre fils le roi Heetti , 
avec le conseil de notre tres-cher fils Philippe dd 
Bourgogne, et des ftutres nc^les du royaulne, 
qui seront pour ce appeles, pourvoira au gouYer-< 
bfflientde notre personne, sArem^it, couTenai- 
falement et h<xin€iement, selon TeiiigenGe de 
notre etat et de la dignite royale» de telle maniere 
que ce soit llionneur i6 IMeu et le ndtre, oelui 
du royaume de France ^ de nos sujels^ Toirte^ 
personnes, tant nobles qu'autres, qui seront au^ 
tour d^ nous pouf' notre pcTrsonne et notf e ser^ 
Yic0 domestique, nim pas seulement en tftrie^ 
d'ofBee, mais de toute autre maniere^ seipont nees 
au royaume de France^ ou dans des lieux dA'lan^ 
gage firon^ais^ bonnes personnes^ sages^ loyalesy 
idoines au(&t seryice. 

€ aso. II est accorde que nous r^iderdus et 
demeurerons personneUeuient dans un lieu na« 
table de notre obeissanee^ et non ailleuri^. 
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€ 26^. Ccmsideraiit les horriUes et enonnc^ 
crimes et delits commis paf Charles, soi-disant 
Daupbin de Yiennofs, il est accorde que noiis* 
notredit fils le roi, et aussinotre tres-cher fib 
Philippe, due de Bourgogne» nous ne traiterong 
aucunement de paix et de concorde avec ledit 
Charles, sinon du consenten^ent et du conseil de 
tous et de chacun de nous trois, et des trois £tats 
du royaume. 

< 27<>. Sur les choses susdites ^ sur chacime 
d'elles^ outre iioslettres patantesscellees de notre 
grand sceau, nous donnerons et ferons donner a 
notre fils le roi Henri lettres patentes approbati^ 
yes et confinnatoires de notre susdite compagne^ 
de notre fils P&ilippe de Bourgogne, et autres de 
notre sang royal, des grands seigneurs, barons y 
cites et villes a nous obeissant, desquels, pour 
notre part, le roi Henri voudra avoir des lettres^ 

< 2&^. Semblablement notre fils le roi Henrf, 
pour sa part , nous fera donner et faire pour ces 
mSmes choses, outre ces lettres patentes scellees 
de son grand sceau^ lettres patentes approba- 
tives et confinnatoires de ses tresK^ers freres, 
et autres de son sang royal , des grands seigneurs, 
barons, des citds et yilles a lui obeissant, des^ 
quels nous voudrons avoir des lettres. 
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€ Timtes lesqiielles choises sasdkeft et Writes ^ 
iioas Charles; roi de France, pour nous et nos 
heritiers, sans dol, fraiude ni mauyais arUfioe; 
promettons et jurons , en parole de roi , sur les 
saintst £yan^les de IMeu par nous corporelle* 
ment touchy, de faire acoomplir et observer, et 
de fidre observer et aocomplir par nos sujets; et 
que nos h^ritiers n'iront jamais au contraure des 
choses susdites en ailcune mani^re^ en jugement 
et hors jugement , directement on oUiquementt 
on sous quelque cotdeur d^guisee que ce soit. 
Et, afin que oes choses soient fermes et stables 
perpetuellement et k toujours, noiis avons fait 
mettre notre sceau a ces presentes lettres. Donne 
a Troyes, le 21 mai 1420. » 

En m&oie temps le due de Boi]<rgogne et le roi 
d^Angleterre renouvel^rent et ronsacr^rent le 
traite d'alliance deja cotidu a Arras, et le Due 
prSta le serment suivant ' : 

c Nous Philippe, due de Boui^ogne, poiu* nous 
et nos h^ritiers, jurons sur les saints Eyangiles 
de Dieu, a Henri ^ roi d'Angleterre et regent de 
France pour le roi Charles, de iui obeir humble^ 
ment et fid^lement dans tout ce qui concerhe la( 

^ Cbrohique d'HoUinshed. 
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couronne et chose publique de France ; et, atis^ 
sil6t apres la mort du roi Clmrles notre seigneur, 
d'etre perpetueUement homnie lige et fidele du 
roi Henri et de ses successears , de n'avoir ni de 
soiiflrir poar sonverain seignear roi de Frande 
aucim antre que le rd Henri et ses heritiers ; de 
n'entrer jamais en conseil ni consentement d'aiH 
cun tort qui pourrait 6tte fait au roi Henri ct a 
ses successeurs , par lequel ils auraient a souiTrir 
len leur corps on en leurs membres, ou a perdre 
la vie; mais au contraire de leur annoncer dili«^ 
gemment, autant quil sera ea notre pouvoir, 
lesdits dasseins paf lettres ou messeiges. » 

Un grand nottibrede seigneurs spirituels et tern* 
porels, qui se trouvaient dans la ville de Troyes, 
preterent aussi le m^e serment. Mais ces traites 
et cette soumission a rehnemi du royaume je- 
taient dans une prc^onde affliction be^coup de 
gens» mSme parmi cent qui dtaient ^ttaeh^ ati 
due de Bourgogne. U Mut qu'il donn&ia pltisieurs 
d'entre eux le commandement formel de jurer 
cette paix, qui leur sraiblait une trahison. II eut 
grand'peine a y decider Jean de Luxembourg ef 
Louis, son frere, ev^e de Therouenne : t Vous 
€ le voulez, dirent-ils, nous prSterons ce ser-^ 
« ment, maia aussi nous le tiendrons jusqu'a 
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« la mort*. » De moins illustres serviteurs^ qui 
avaient passe de longues anaees dans la maison 
(ie son pere; le quitt^rent et s'en retournerent 
tristement chez eux. On les traitait d'Armagnacs, 
mais ils i^taient seulement bons et loyaux Fran- 
^ais \ Dans tout son dudid , les villes reftiserent 
d'abord de pffeter serment au roi d'Angleterre*. 
Le 2 de juin , on c^l^bra le mariage du roi d'An- 
gleterre et de madame Catherine, dans T^lise de 
Saint-lean , a Troyes. Henri de Savoisy, arche- 
Y^que de Sens , officia an mariage , et benit le lit 
des mnri^. Dans la nuit, on vint leur porter la 
soupe au vin , car le roi Henri avait voulu que 
iout se passat a la mode de France. Le lendemain, 
ii donna un grand festin au roi , au due de Bour*- 
gogne et aux grands seigneurs de France. On 
Youlait aussi avoir quelque beau toumoi; mais 
il s'y refusal. « Je prie, dit-ii^ monseigneur le 
« roi de permettre , et je commando a tons ses 
< serviteurs et aux miens que nous soyons pr^ts 
« demain matin pour aller nlettre le siege devant 
« la cite de Sens, ou sont les ennemis du roi. 
« La, chacun de nous pourra joAter, tournoyer 



> Saint-Remy. — 'Juvenal. 

^ Histoire de Bourgogne. — 4 Journal de Paris. 
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fttt ouverte, et Ton trouva le cadavre demi-vStu 
et defigur^ par les grandes blessures qu'il avait 
re^es; sa t^te ^tait tonte fendue du coup de 
hache que lui avait donn^ Tanneguy ; il n'y avait 
perscmne qui ne fttt atlendri en Toyaut cette 
large plaie par ah les Anglais etaient entres en 
France, conune disait, cent ans apres, un char- 
treux de Dijon , montrant au roi Ffan^ois I^' le 
tombean de Jean de Bourgogne. Son fils donna 
de grandes r^mpenses aux eccl^siastiques de 
Montereau, qui avaient soustrait ce corps aux 
insultes des Armagnacs , et Favaient enseveli en 
terre consacr^; ils lui remirent le breviaire du 
Due, qui avait ^te trouv^ sur lui; mais tons ses 
joyaux avaient 4i/& pris. Le corps fut embaume, 
transport^ en grande c^remonie a Dijon et in- 
Jbum^ anx Chartrenx, aupr^ de Philippe-le- 
Hardi. Le batard de Croy, qui avait ete tue a 
Tattaque de la ville, fut enterre a Montereau, 
dans la fosse que le due Jean laissait vide. 

Le (Mteau tenait encore. Le roi d'Angleterre 
fit sommer le sire de Guitry de se rendre; le 
luSraut fut re^u injurieusement , et Ton ne tint 
comple de son message'. Le roi irrite fit ame- 

■ Chronique d'Hollinshed. — Fenin. 
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ner les prisonniers qu'on avait faits^ en s^empa- 
rant de la ville, et leur signiOa qu'ils seraient 
pendus s'ils ue persuadaient au gouveraeur de 
ceder. Le gibet fiit sur-le-champ dresse. Ces mal* 
heureux se mirent a genoux sur le bord du fosse 
et crierent au sire de Guitry de leur sauver la vie, 
lui repr^seutant qu'il ne serait point secouru , et 
qu il aurait bicntdt a se rendre. II fut inflexible. 
Alors ces pauvres malheureux demanderent a 
faire leurs adieux a leurs femmes, a leurs en- 
fens, a ceux de leurs amis qui etaient restes 
dans la ville. Malgre tant de tristesse et de lar- 
mes, le roi d'Angleterre demeura ferme dans sa 
cruaute at les fit perir. Huit jours apres, le sire 
de Guitry se rendit, a condition qu'il aurait la 
vie sauve ainsi que sa gan^ison. Un gentilhomme 
du due de Bourgogne , nonune Guillaume de 
Bierre , Taccusa d'etre un des meurtriers du due 
Jean. Guitry oflrit de se justifier par le combat; 
le roi d'Angleterre lui accorda un sauf-conduit 
pour venir combattre ; cependant la chose en de- 
meura la. 

Villeneuve-le-Roi fut prise aussi. Les Bourgui- 
gnons et les Anglais allerent ensuite mettre le 
siege devant Melun, tandis que le Dauphin etait 
alle faire reconnaitre son autorite dans le pays 
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de Langoedoc. n avait laisse BarbazaQ, le ske 
de Bourbon et ses plus braves cheyaliers ponr 
d^feudre la Brie, et ils s'y etaieut rendus redour 
taUes. La Tille iut entouree d'une nombreuse ar- 
mee. Le roi d^Angleterre etait log^ sur la rive 
gauche de la Seine, le due de Bourgogne occu- 
pait la rive droite et le c6te de la Brie; le roi de 
France et les deux rein^s se tenaient pendant 
ce temps-la a CorbeiL 

Les chevaliers du Dauphin commencerent bien- 
t6t a montrer qu!ils feraient une rude et longue 
defense '. D^ les premiers jours, ils firent des 
sorties oulesBourguignons soullrirentbeaucoupl 
les assiegeans comprirent alors qu'il etait neces- 
saire de se fortifier eux-m&QEies, et environnerent 
leur camp de fosses et de palissades. lis etabUrent 
leurs machines de guerre , et firent tirer contre la 
Ville leurs bombardes et canons. Les assieges n'e- 
taieni pas moins habiles ni moins actifs a se servir 
de leur artiUerie; ils avaient des arbaletriers qui 
tuaient tons ceux qui approchaient de la muraille. 
Aucun n'etait plus diligent ni plus adroit qu'un 
moine augustin , qui tua au moins soixante hom- 
ines d^armes. Lorsque quelque portion du tnur 

^ JuT^nal. — MoDstrelet. 
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)renait a 4tre renversee, elle etait aussit6t Fepa- 
1^06 en terre ou en charpente. 

II n'y avait nul moyen de tenter Fassaut contre 
line yiUe si bien defendue : c*etit ete une entree 
prise imprudente et inutile ; le roi d' Angleterre 
s'y opposait toujours. Le siege durait deja depuis 
i[|if elque temps , lorsque le due Roger de Bavi^re 
arriva, amenant avec lui un nombreux renfort a 
Tarmee de Bourgogne. 11 commen^a a s'etonner 
de ce qu'on ne donnait pas un assaut ; le roi Henri 
lui representa avec patience et douoeur que ce 
n'etait pas une chose a faire , mais il ne put vain^ 
ere sa presomption. Le due de Bourgogne, qui se 
lass^it aussi de la prudence des Anglais , ne de^ 
mandait pas mieux que d'essayer cette attaque ; le 
l*oi les laissa fair^, dii^nt seulement que lorsqu'on 
donnersMt un assaut du c6t|3 ou il etait , lui et ses 
Anglais feraient leur devoir. Les deux dues firent 
preparer leurs echelles et tout ce qui etait neces'^ 
3aire ; ce ne fat pas si secretepient que Barbazan 
ne s*en aper^At. II laisss^ arriver les Boui^uignons 
jusq^^au bord du fosse ; deja ils commen^ient a 
y descendre et ^ dresser leurs echelles , en son<- 
nant les trompettes et criant : c A I'assaut ! » La 
muraille n'etait defendue que par une cinquan- 
taine d'archers et par les gens de la ville prdts a 
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roiiler de grosses jMerres et a jeter sur les assaiV 
lans de Teau on de la graisse bouillantes. L'attaque 
ccHumeiKsi, et plusieurs arri vaient vers le haut du 
mur, malgre les fleches et tout oe que les assieges 
fiusaient pleuYoir sur eux, quand soudainement 
les troropettes de la ville se fireot entendre avec 
eclat, et la gamison, deboucfaant tout d'un coiqp 
par une poteme dans le fosse, tomba sur les Bour^ 
guignons et les Allemands. II leur faUut, en grande 
hkte, gravir le fosse pour retoumer a leur camp 
an milieu des traits qui les atteignaient dans le 
dos; beaucoup farent tues ou blesses, et Fentre- 
prise touma ainsi a leur confusion. Les Anglais 
ne furent pas f&dies de cette m^venture et de la 
legon qu'avaient re^ue leurs presomptueux allies. 
Toutefois le roi Henri disait que, s'ils n'avaient 
pas reussi, ils s^etaient comportes yaillamment, 
et qu'a la guerre les fautes oti Ton montre dti 
courage vaient des succes. 

Voyant que les assieges se defendaient si bien 
et ne voulaient entendre k aucun traite , quoique 
les vivres fussent deja rares dans la ville, les An-^ 
glais coounencerent a creuser des mines \ Ceux 
de la gamison s'en doutaient, et ils epiaient avec 

f Chronique d'HoUinshed. — Juvenal. — Monstrelet. 



DE MELIJN (1420). 31S| 

6oin i^i Ton n'entendait pas dans les caves queiopie 
bruit sourd et souterrain. Un joup Louis Juvenal 
des Urstns^ yaillant ecuyer, fils de Tavocat gene- 
ral, crut d^mSIer que la mine des ennemis ap* 
prochait du paste qui lui etait confie; il prit sa 
bache et courut au lieu ou le bruit etait entendu. 
Barbazan le rencantrac(Mnme il y courait : « Louis « 
€ ou vas-^ta ? > lui dit-il. Et quand il 3Ut de quo! il 
^'agissait : % Frere , tu ne sais pas bien encore ce 
f que c^est que de e<»nbattre dans une mine ; fais* 
f mpi cooper le mandbe de ta haehe ; les mines 
i sont souvent etroites et en zig-*zag ; il y fant das 
€ batcms court$ pour combaCtre main a main. » 
fls descandtrent daps la cave, et envoyerent cher- 
cher des ouvriers pc«r contre-miner. On pous^ 
du c6te on Ton entendait le bruit, en ayant soin 
d'etablir toujours une forte barriere devant soi. 
Enfin les deux mines se rencontrerent, les ma-^ 
noeuvres se retirerent, et les hommes d'armes des 
deux partis resolurent , pour la curiosite de Fa- 
v^nture, de faire quelques vaillantes joutes dans 
ce lieu souterrain et obscur. Le premier qui y 
ccHnbattit du c6te des Fran^ais fut Louis Juvenal , 
que Barbassan fit chevajier. On pouvait se blesser, 
mais non se prendre , car il y avait entre les com- 
battans une barriere a hauteur d'appui. C etait 
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aox torches et aux flambeaux que se passait cette 
joAte. Les uns et les autres y prirent grand plai* 
sir; pendant plusieurs jours il s'y fit de beaux 
bits d*annes. Plusieurs cheyaliers furent crees 
a cette occasion. Le roi d'Angleterre et le due 
de Bourgogne voulurent euxHuSmes y rompre 
des lances. Ce fut avec le sire de Barbazan que 
joAta le roi, sans d'abord se faire connafbre; 
mais, des que le chevalier sut quel etait son ad-* 
versaire, il se retira respectueusement. Ges com- 
bats ctaient une sorte de toumoi et de f(gte, si bien 
qu'au commencement 9 lorsque les assiegeans 
entendirent sonner les cloches de la ville, ils cru*^ 
rent qu'on s'y rejouissait de quelque secours qui 
arrivait ; mais ils surent que c'etait pour cele- 
brer ces joAtes. Tout se passa avec une grande 
courtoisie, et le roi d'Angleterre se plaisait a 
donner des louanges a la vaillance des cheva-t 
liers du Dauphin. 

Ce prince ne desirait rien tant que de les se* 
courir ; il envoya des conunissaires dans tons les 
pays de son obeissance pour assembler des gens 
d'armes. On reunit environ quinze mille hommes, 
et ils se mirent en marche. Mais lorsqu'ils fureni 
arrives dans le Blaisois , on sut que les Anglais 
9t ]es Bourguignons etaient si nombreux et leurs 
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camps si bien fortifies, qu'il n*y avail rien a es- 
sayer centre eux. 

Barbazan et les siens ne perdirent pas cotirage. 
lis Tiyaient de chair de cheval; le paiti manquait, 
les makdies ravageaient la garnison; cependant 
elle ne youlait entendre a aucune proposition. Le 
roi Henri fit venir au camp le roi de France^ 
pour que sa presence imposat davantage aux as-^ 
sieges ; ils repondirent qu'ils lui ouvrir^ent Vo-^ 
lontiers , mais non point anx mortels enneiKiis 
du royaudie. Ge qui soutenait leur Constance » 
c'est que les assiegeans soufTraient cruellement 
3LUSSU L'epidemie leur emportait beaucoup de 
monde; les hommes d'armes n'etaient point 
payes; la disette regnait chez eux comme a 
Paris et dans tout ce pays devaste depuis si 
long-temps. Tons les chevaux moqraient. 

D'ailleurs les Anglais et les Bourguignons s'ac- 
cordaient chaque jour moins bien entre eux : ils 
avaient sans cesse des querelles. A Sens, apres 
la prise de la ville , un grand debat s'etait emu 
pour les logemens, et Ton en etait presque yenu 
aux mains. Ce qui oflensait le plus les Fran-« 
9aist c'etait le peu d*egards qu'on temoignait a 
leur roi, et le petit etat ou on le tenait, entoure^ 
d'un petit nombre de serviteurs et mediocremenC 
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Y^, tandis que le roi d'Angleterre avait un train 
plus fastueux que jamais. Ses famous etaietit aussi 
plus bautaines qu'il ne convenait a la France, 
ou les nobles et les autres n*avaient pas Tha- 
biiude d*6tre traites par leurs maitres avec t^nt 
de rudesse'. 

Un jour te iliarechal de I'lsie-Adam, qui coni- 
mandait a Joigny, Tint an camp pour quelques 
aflaires de la guerre; il alia trouver le roi Henri, 
lui fit im respectueux salut, et comment a ex- 
pliquer le sujet de son voyage. Le roi, qui sans 
doute trouvait que le marecbal ne se presentait 
pas devant lui avec assez de ceremonie, lui dit 
d'un ton railleur : < L'lsle-^Adam , est-ce la une 
« robe de marecbal de France? i Celui-ci, sans 
se troubler et regardant le roi, repartit: c Sire, 
< j'ai fait faire cette robe gris-blanc pour venir 
c ici par eau, sur les bateaux de la riviere de 
* Seine. — Conunent! dit vivement le roi, vous 
k regardez un prince au visage en lui parlant! — 
k Sire, repliqua risle-Adam , c'est la coutume en 
k France que, quand un homme parle k un autre ^ 
^ de quelque rang et quelque puissance qu'il soit, 
« il passe pour mauvais honmie et pen honorable,* 

' Monstreier.' — Fenin; 
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t s*il n'ose pas le regarder eii face, -^ Ce li'est 
. c pas notre guise > , intenrompit le f oi. Et l*on 
yU bien qii'il en voulail beaueoup au sire de 
risle-Adam; la suite le montra encore mieuX. 

Ce qui se passa avec le prince d'Ortoge fut plus 
grave encore ; il amenait des renfortB k I'arfiiee.: 
Le roi d'Angleterr^ Toulut exiger de lui le ser- 
inent regie par la paix de Troyes : t Je viens ici, 
t ^it41, servir inonseigneur de Bourgogne; m^is^ 
« quant a prSter serment a Tancien et monel 
€ ennemi du royaume de France, c'est ce que je 
t ne ferai jamais, y II serait retournis cbez lui ^ 
sans les instances du due de Bourgogne^ 

Le sire de Luxetnboui^ amena aussi de nou^ 
Veaux renforts au roi d' Angleterre et au Duc^ qui 
en avaient grand besoin , tant leur armee etait di-« 
minuee. Les malheureux assiegds, Yoyant de loin 
les bannieres s'avancer vers la ville^ s'imagin^'^ 
rent que le Dauphin envoyait enfin a leUr sef^ 
oours '. Du haut de leiirs murailles ils pousi^rent 
des Cris de joie, disant aux Anglais de seller leursr 
chevaux pour partir; mais quand ils s'aper^urent 
de leur erreur, ils redescendirent tristement dans 
la ville, la tete basse et le courage abattu. Peiaf 

* Monstrelet. 
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aprte arriva aussi la milice de Paris, sous les or« 
dres de L^oix et de Saint-Yon '. La gamison, 
^puisee par un siege de cinq mois, ne tarda pas 
a se rendre. On accorda la Tie salive aux horn* 
mes d'armes^ bormis ceux qui, etant sottpgomi& 
d'Stre complices de la mort du due de Bourgogne, 
devaient Stre mis en justice ; on imposa am aut- 
tres la condition de foumir caution quails ne 
s'armeraient point contre le roi d' Angleterre ; 
les bourgeois ou atitres resterent a la disposition 
du Tainqoeur, ainsi que les £cossais ou Anglais 
qui se trouYaient parmi la gamison; enfin douze 
otages fiirent pris parmt led capitaines, et six 
parmi les bourgeois : le sire de Bourbon, le sire 
de Barbazan, le sire Juvenal furent eiiges dans 
les otages. 

Ge traite re^ut une interpretation deloyale et 
indigne d'un prince aussi vaillant que le rd 
d'Angleterre. Outre les otages, cinq ou six cents 
hommes de la gamison fiirent retenus et en^ 
Toyes dans les prisons de Paris, et Ton r^pon- 
dit a leurs plaintes qu-ils avaient k vie^ sauve, 
comme on la leur avait promise. Les £cossais 
furent pendus; di verses personnes de la YiUey 

' M^motfes de France et de Boufgogne. 
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et deux moines de Fabbaye d^ Joiiarre fitrept 
decapit^s '• 

Le due de Bourgogne s'dtant plaiat qu*uii gen- 
tilhomme gascon^ sujet ei serviteur du roi d'An- 
gleterre^ yensdt de laisser echapper^ pour de Tar- 
gent^ Haimbnd de Loire, accuse d'avoir ete com- 
plice de la mort du due Jean , le roi Henri or- 
donna qu'on coupat la tSte a ce gentilhonune. 
Le Puc ne demandait pas una si grande ri« 
gueur^ et implora sa grSce; le due de Clarence 
interc^da aussi son frere ; tout fiit inutile ; il n'e- 
couta ni la pitie ni raffection qu'il avait toujours 
montree a sop serviteur, tant etait grande sa 
duretd; 

Ce fut le 18 novembrd que Melun se rendit. 
Apr^ quelque sejour a Corbeil , les rois firent leur 
entree a Paris. Deja le due de Bourgogne avait 
livre aux Anglais la Bastille, le Louvre, rhdtel 
de Nesle, Vincennes; le premier usage que le rot 
d'Angleterre avait fait de son pouvoir, c'etait 
d'6ter au comte de Saint- Pol la charge de pre- 
mier capitaine de Paris, pour la donner a son 
fr^re le due de Clarence. La ville eontinuait k 
soufTril^ une horrible mis&re; le pain devenaii 

' Juvenal. — Journal de Paris. 
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chaque jour plus rare et plus cher; il fallait se 
lever la nuit pour aller faire foule a la porte des 
boulangers, et encore il n'y en avait pas pour 
tout le monde '. Les riches » qui pouVaient, outre 
le prix du pain , payer pinte ou chopine de vin 
aux gar^ns boulangers , etaient les seuls servis. 
On Toyait de pauvres petits ^ifkns se trainer dans 
les rues en pleurant et criant : c Je meurs de £siim> 
lis tombaient sur les fiuniers , oik on les trouVait 
inorts d'inankion et de froid ; car le bois etait 
devenu aussi d*une rarete extreme , et ce n^etait 
pas une des moindres souffrances. 

Ce fut surtout ce malheureux dtat de la viUe 
qui donna au pauvre peuple un grand empresses 
ment k c^l^brer Tentree du»roi d^Angleterre ; on 
souffrait tant, qu*on esperait que toute mutation 
produirait quelque soulagement; rien ne coAtait 
pour complaire a des maitres dont on voulait 
toucher le coeur^ afin qu'ils prissent en pitie une 
si grande detresse. Les deux rois entrerent par 
la porte Saint-Denis , au milieu des acclamations 
du peuple qui criak t Noel! > Les riches avaient 
pris la robe rouge e« Thonneur des Anglais; les 
pr^es faisaient des processions , venaient devanf 

^ Journal de Parif . 
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leurs eglises porter les rdiques a baiser aUx deiit 
rois y en chantant : Te Deum laudarnusi bii Bene^ 
dictus qui venit. On avail dr^sse, tout le long de 
la rue de la Galandre^ un grand ec^ha&ud ou 
Ton representait le mystere de la Passion tel qu'il 
etalt figur^ en relief autour du choeur de Notre- 
Dame. Ce fut en cette eglise que se rendirent d'a- 
bord les deux rbis et les princes , apres avoir tra- 
verse Pai!^is. Us etaient a cheval I'un pres de 
I'autre, le rbi de France a droite. Derriere Qnx 
mai^chaieht, d'un c6te les dues de Clarence et 
de Bedford 9 die I'autre le due de Bourgogne et 
6es serviteurs vStus de noir. Aprds avoir remer^^ 
de Dieu et fait leurs pri^res^ le roi de France 
irentra dans son hdtel ^aint-Paul, le roi d'Angle- 
lerre au Louvre, le due de Bourgogne a Thdtel 
d'Artois. Le lendemain, les deux reines firent 
aussi leur entree solennelle. Ce retour du roi^ 
be concours des seigneurs de France et d'Angle-^ 
terre^ n'eurent d'autre effet que d'augmenter en« 
core le prix des vivres et la famine de Paris; 
chaque jour la ville se depeuplait. Les bons habl- 
tans fond^rent des hdpitaux en divers quartiers 
pour recueillir les malheureux orphelins qui 
mouraient de faiin. L'hiver etalt tres-froid; les 
loups venaient dans les cimetieres et mSme dans 
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les rues pour devorer les corps morts dont ih 
trouvaient abondance. 

Le roi d*Angleterre fit tout aussitdt assembler 
des deputes des trois £tats du royaume; ils jti- 
r^rent le traite de Troyes sur les saints Gvan- 
giles» et les grands seigneurs remirent au roi 
Henri leur soumission et leur serment sdelles 
de leur sceau '. Les malheurs et les embarras da 
royaume furentaussi exposes aux Btats; on leiir 
demanda des ressources pour la guerre , on leiir 
dit fi quoi il fallait pourvoir, en les invitant a y 
aviser*. 

Parmi tons les dommages qu'avait soufferts la 
chose puUique, un des plus grands c*etait Tafi^i- 
blissemenl des monnaies \ Le marc d*or, qui, 
sous le regne de Charles V, valait 63 liv. 17 s. 6 d., 
etait maintenant de 171 liv. 13 s. Le marc d'ar- 
gent avait ete porte de 5 liv. 16 s. a 28 liv. Aussi 
toutes les denrees etaient devenues fort cheres« 
Le commerce avait ete trouble. Les debiteurs et 
les fermiers s'etaient acquittes au grstnd detri*' 
ment de leurs creanciers et de leurs possesseurs^ 
n n'y avait qu im cri contre ce desordre. 

> Holiinslied. — > J'ut&ial. , 

^ TraiU historique des monnaies de France. 
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Les £tats repondirent qu'ils etaient prets a 
faire ce qui plairait au roi et ce que sovl conseil 
ordonnerait. Les aides et les gabelles furent reia- 
blies, ainsi que le roi d'Angleterre avait deja fait 
a Rouen. Quant aux monnaies, le roi declara qu'il 
fersdt fabriquer bonne et forte monnaie , soit d'or, 
soit d'argent, et que, pour avoir de quoi la for^ 
ger, il ordonnait> d'apres Toctroi des gens des 
trois iState, qu'il serait recueilli dans les bonnes 
lilies du royaume, sur tons, de quelque etat 
qu'ils lussent, un imp6t en marcs d'argent. Ces 
marcs devaienl ^re mis a la monnaie, et chacUD 
recevrait ensuite 7 liv. par marc d'argent qui lui 
aurait ete emprunte. Or, au titre de cette nou- 
velle monnaie, le marc aurait du valoir 8 liv. 
€'etait done un rude impdt. On en murmura beau?: 
coup. L'Universite vint &ire ses remontrances au 
nom des gens d'eglise , et sedamer leurs exempt, 
tions. Le roi d'Angleterre leur repondit avec ru? 
desse; et comme ils voulaient repliquer, il les 
fit taire. II iallut bien se soumettre , car ce roi les 
e&t envoyes en prison. Force etalt d'pbeir aveq 
docilile ; autrement, on eiit ete tenu pour Armat 
gnac, et mis en grand danger. 

Toutefois les ordres du roi sur la refonte de la 
monnaie ne purent recevoir d'execution. Le Dau- 
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phin ayant conserve la monnaie fidble, et I'ayant 
m^e encore diminu^, toutes les especes al-* 
laient dans son gouvernement ^ mais aussi Ton y 
payait les clioses beaucoup plus cher. 

D^ qne le due de Bourgogne fdt eqti^ a Pa- 
rh, il sV)ecapa eilfin d'avoir justice de la mort 
de son pere , ainsi que Ten pressait depnis long- 
temps la duchesse sa m^re.. Le 23 d^cembre , le 
roi si^eant en lit de justice a I'hdtel SaintrFatd, 
0n sa cour du Pariement , presens les deputes des 
iltats, le roi d'Angleterre k c6te de lui conune 
^ent, le due de Bourgogne en habit de deuil^ 
accompagn^ des dues de Clarence et de Bedford , 
^es prelats et seigneurs de Sfm conseil , s*avan^ 
et aUa s^asseoir sur un banc de Tautre cdte de la 
salle.^ Messire Nicolas Raidin, son avocat, de^ 
manda aux deux rois la permission de parler; 
puis, au nom du Dnc-et de la duchesse sa mere , 
fl exposa Fhomicide commis en la personne de 
Jean, duo de Bourgogne, par Qiarles, soi-disant 
dauphin de Yiennois, le vicomte de Narbonne, le 
sire de Barbazan , Tanneguy-Duchatel , GuiUauine 
le Bouteiller, Jean Louyet, Robert de Ix)ire« 
Olivier Layet et autres complices, et conclutii 
ce qu'ils fiissent promenes par trois jours de fete, 
dans les carrefours de Paris, sur un tombereau. 
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tSte nue , portant un ciei^e a la main , et disant a 
haute Yoix qu'ils avaient mechaiDment, traitreu- 
sement, damnablement , par envie> et sans cause 
raisonnable, occis le due de Bourgogne; qu'ils 
repetassent l^s memes paroles a Montereau, sur 
le lieu du crime ; qu'ils y batissent une eglise et 
y fissent une fondation de douze chanoines, six 
chapelains et six clercs, de mgme qu'a Paris, a 
Home, a Gand, a Dijon, a Saint-Jacques de Com- 
postelle et a Jerusalem, en faisant graver en 
grosses lettre$> sur une pierre du portail, le^ 
inotif de la fondation'. 

Maitre Pierre de Marigny, avocat du roi , prit 
aussi des conclusions an criminel contre les ac- 
cuses. En outre, maitre Jean Larcher, docteur 
en theologie et delegue de rUniversite de Paris, 
parla avec plus de force encore, exhorta les deux 
rois a ^couter les demandes du due de Bourgogne 
et a lui faire justice; puis , comme eccl^siastique ^ 
il ne prit de conclusions qu'au civil. 

Enfin le chancelier, au nom du roi, declara 
que les coupables de ce damnable crime avaient 
commis crime de lese-majeste ; forfait corps et 
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biens, ((li'ils ^taient inhabiles et indigaes de toates 
successions, digmtes, honneurs et prdrogatives 
quelconques, outi*e les peines que les Ibis or-^ 
donnaient contre les commetteurs de crimes de 
l^se-majestd et leur descendance; de plus, que 
iesdits criminels avaient encouru les peines pbr- 
tees dans le traits de paix et d'aUiancd sign!^ au 
iPonceau; qne tons leurs gens, yassaux, snjets et 
seryiteurs presens et a venir, ^taient absbus et 
quittes de tout sennent de fi^ute, de toute pro^' 
messe ou obligation de service envers eux et 
leurs successeurs. 

Cette declaration du roi n'etait pas un juge- 
tnent : c'etait ce qu'on nommait des lettres de 
justice; elles se t6nninaient par Tordre donne 
^ux justiciers et officiers royaux de proceder, 
chacun dans sa juridiction, contre Iesdits cou«> 
pables, par Toie extraordinaire, si besoin etait, 
et d'administrer justice aux parties. 

Ce fut en vertii de ces lettres que le Parlement 
commen^a a instruire la procedure. Le 3 Jan- 
vier 1421, a la requete du procureur general^ ifut 
ajourn^ a trois j6urs, sous peine de bannisse- 
ment, a son de trompe, sur la table de marbre, 
messire Charles de Valois, dauphin de Yiennois, 
pour raison de Fhomicide fait en la personne de 
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Jean , due de Bourgogne. Apres toutes les forma-' 
lites usitees en justice, il fut, par arrjSt, convaincu 
des &its a lui imputes; comme tel, banni et exile 
a jamais du royaume, et deelare indigne de sue- 
eeder a toutes seigneuries venues et a venir. Cette 
sentence, que tons les bons et loyaux Francis 
trouY^rent inique, nulle et deraisonnable, toucha 
peu le Dauphin ; il en appela a la pointe de son 
^pee, et fit voeu de porter son appel tant en 
France qu'en Angleterre ou ^ans les domaines 
du due de Bourgogne*. 

£n mSme temps la domination des Anglais de- 
venait rude et pesante ; le roi Henri eommen^ait 
a tout gouverner selon sa seule volonte ; il met- 
fait ses propres serviteurs dans tons les offices , 
sans egard pour ceux que le roi , le due Jean ou 
le due Philippe y ayaient places. Le due d'Exeter. 
son onele, fut capitaine de Paris; le comte 
d*Huntington commanda Yincennes, le sire 
d^Amfreyille Melun. II menait au Louvre joyeuse 
vie et grande depense, tandis que le pauvre vieux 
roi de France restait solitaire en son hdtel Saints 
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Paiil» delaiss^ de tons; tdlradent que le jour de 
Noel, ou auparayant U etait si solennelkmait 
entoure, il ne fot visite que par de vieux senri* 
taurs et qudques bourgeois qui lui gardaient 
fid^e affectioD'. 

Le due de Bourgogne avait aussi a se plaindre 
dtt roi d'Angleterre d'une ia^on qui lui teiiait fort 
au corar. Parmi les prisoniii»*s de la gamlson de 
Melun qu*on accusait d'avoir pris part au meiurtre 
da due Jean, le plus considerable ^tait le sire de 
Barbazan. La duchesse Marguerite avait £sut dres^i 
ser par son oonseil a Dijon, d'apr^ toos les te^ 
moignages qui avaient ^te recueiUis, des artidea 
nr lesquds ce dievalier devait Stre interrc^e% 
lie roi d'Angleterre ne le laissa point mettre 
en justice. On assura que le sire de Barbazan^ 
ayant r^lame les droits d'un fr^ d'armes , que^ 
•don les r^es de la chevalarie, il avait acquia 
m cmnbattant corps a corps avec le roi dans les 
mines de Melun, ce prince avait stocGpt£ cette 
lojale obligation, et s'etait r^lu de sauver le 
brave Barbazan\ D'ailleurs il ^tait gen^ralanrat 
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tenn pour non coiipable , et la voix publique ne 
pouTait imputer im tel crime a un si bon cheva- 
tier. II renvoya en prison a Ghateau^aillard , 
mais livra a la justioe le batard Tanneguy de 
Coesmerel , et Jean G&vlt , qui fqrent ^rtelesi 
par arrSt du Parlemmt \ 

Des le mois de Janvier^ le rqi Henri avail quitte 
Paris pour retoumOT en Angleterre ayec ma- 
flame Gatheriiie, et le Due avait repris le chemia 
de la Flandre,'apr6s avoir donn^ de b^les fStes 
4^t des jollies a la ville de Paris, pour lui n&ontrer 
taute son affection. 

Pendant le voyage qu'il fit dans ses bonneft 
viUes, il manifesta le gc^t bar^itaire de la tntAn 
fion de Bourgogne pour la magnificence et le 
grand appareil. II etakit plus de faste encore que^ 
son p^re ou son aieul. Lorsqu'il &isait scMfi entree 
dans les villes, il faisait pwter devant lui une ^pee 
ipue, et se montrait entoiire de tons les offidera 
de sa maison^ Les seigneurs ne n^inquaient pas a. 
yen\r lui former un nd>le et brillant cortege. Les. 
ricbes bourgeoisies de Flandre , qui viv:4ent pai^ 
sibles et libres, tandis que la France et 1' Angles 
terre etaient miserables et ravag^ par la guerre^^ 

9 Registres du ParlemenL 
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les marchands qui s'etaient enrichis dans im com- 
merce toujours plus grand , marquaient leur re* 
connaissance a leur seigneur en lui offrant les 
plus belles fetes. Le due Philippe , quel que fiiit 
6on goAt pour la pompe souveraine » etait doux 
et alTable envers tons, et se retrouvait toujours 
avec plaisir parmi ces Flamands, chez qui il avait 
passe une heureuse jeunesse. Ge n'etait partout 
que joAtes et toumois ; il y en eut surtout de 
snperbes a Bruxelles, chez son neveu le due de 
Brabant. Le Due fit fiiire vingt^quatre habille- 
mens de couleur vermeille , charges d*orfevre» 
rie, pour les chevaliers qui devaient joftter avec 
iui. Ses seryiteurs et ses pages etaient aussi cha- 
marr^ des plus brillantes broderies » qui repre- 
sentaient un briquet a allumer le feu, qu*on 
nommait alors un fiisil , avec sa devise. 

Pour lui , il etait v^tu de la fa^n la plus ga- 
lante; sa cotte d*armes et son manteau etaient 
omes de quarante aunes de ruban d'argent , en 
nosuds et en rosettes ; mais rien n*etait si beau 
que le panache de son casque ; Taigrette etait de 
vingt et une plume de heron ; le cimier de vingt- 
quatr« plumes d'autruche ; par derri^ flottaient 
dix-sept plumes de paon. 
. Tandis que le due de Bourgogne se livrait ains( 
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a de nobles divertissemens dans sa seigneurie de 
Flandre, et que le roi d'Angleterre deployait 
aussi toute la magnificent^ de son rojraume au 
couronneinent de madame Catherine , les parti- 
sans du Dauphin reprenaient pied chaque jour 
en France, Us surprirent Villeneuve-le-Roi ; les 
garnisons de Compiegne, de Pierrefonds, de 
Gh&teau-Thierry , tenaient la campagne et rava-^ 
geaient le Yalois, le Beauvoisis, le Yermandois^ 
et jusqu'au Cambresis. Le b4tard de Yaurus » un 
des chefs qui conunandaient a Meaux, venait jus- 
qu'aux portes de Paris, et tepandait^ par sa 
cruaute, la terreur dans tout le pays \ 

Mais les plus grandes forces du Dauphfai ^taient 
dans le Perche et dans TAnjon , sous les ordres 
du marechal de La Fayette et du comte de Bu- 
chan , qui lui avait amene des £cossais. La veille 
de Paques , le due de Clarence vint les attaquer 
pres de Bauge. Tant de victoires avaient donne 
confiance aux Anglais. Le due de Clarence , qui 
etait depuis long-temps emu du regret de ne 
s'Stre point trouve a Azincourt, croyait ne pou^ 
voir assez t6t attaquer. Sans attendre les archers^ 
il passa ^ a la tSte des hommes d'armes , la riviere 

* Juvenal. — Saint-Remy. — Monttreiet. — HollioslMdk' 
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qui le separait des Fran^ais ; ceux-di tomb^rent 
sm^ Ittt ayant qaele 6amie de Salisbury eAt amene 
le corps de bataille. Le combat fut Vif. Des h 
lx>mmenceiiie0t de raction , la mSlee ddvint san- 
glante. Le sire Charles \6 Bouteillor s'emparsi 
bient6t du due de Clarence et le fit son prison- 
nier, esperant Techanger centre U due d'Orleans i 
les Anglais s'efforcerent de le delivrer ; dans ce 
conflit, le comte de Buchan aitiva jusqu'au prince 
et le tua de sa main, tandis que le sire le Bou^ 
teiller tombait perce de coups sur le corps de son 
prisonnier ; lord Ros ^ Gilbert d'AmfreviUe, pe^ 
rirent aussi; le c»mte de Somerset, le comte 
de Suffolk , furent pris< Loi^squ' enfin le ck>mte dd 
Salisbury ei le b&tard de Clarence arrivarent au 
secours , la fleur de la chevalerie anghuse etait 
deja tombee sur le champ de bataille ou emm^aeci 
Captive. 

Cette belle victoire r^monta le ck>urage dcto 
("ran^is. D'ailleurs le royaumd ne pouvait sci 
fidre au gouVemement rude et tyrannique de ses 
dnciens ennemis'. Plusieurs ifes seigneurs de 
trance , qui ayaient long-temps tenu le parti db 
Bourgogne, se tourndrent centre lui. Depuis plu- 



oe.baug£ (I49I). 33S 

Bieurs annees, messire Jadques de Harcourt, tout 
en se disant Tallin et Tami du Due, faisait aux An<* 
glais una forte guerre; il aVait mSme mis en prn 
son le oomte de Harcourt son parent, pour leui< 
avoir ete ^Vorable; il se declara enfin compl^-* 
meut pour le Dauphin. H tenait le fort (Mteau de 
Crotoy en Picardie , sur le bord de la mer, et de 
^ fiiisait des courses par terre ou par mer. Sur 
les marches de la Picardie^ etaient encore les de\a 
phis Taillans et babiles chevaliers du Dauphin^ 
Poton de SaintraiUes, et Vignolles dit la Hire< 
Avec eux, le seigneur de Rambures, Louis de 
Giaucourt^ et quantite d'autres vailkns gentils^ 
hommes du Yimeu et du Pcmthieui se mirent k 
C0mbattre les Anglais. 

A Paris » le peuple n^etait pas eontent; la fa-» 
tnine et les malafdies continuaient a faii'e mourir 
tm nombre in&ai de personnes; on changeait 
sans cesse les ordonnances sur les monnaies, et 
nul ne savait ce qui lui etait dA ni ce qu'il devait; 
rimp6t sur les marcs d'argent se percevait, et 
pourtant la forte motinaie qu'on avait promise 
n'etait point frapp^ \ 

Les Anglais avaient trouve un z^e et empress^ 

* Journal de Paris, 
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serviteur dams Philippe de MorTiUiers, premier 
president du Parlement; pour U moindre mar- 
mure, il faisait percer la langue a ceux qii'on lui 
denoDcait. Afin d'obvier a la cherte des defir&s , 
on avail fidt une taxe qui avait augmente la Ah- 
Betiei car aucun marehand ne roulait phis rien 
ameoer. Le premier president faisait mettre au 
pilori, promener dans des tombereanx ou punii^ 
corporellement ceux qui contrevenaient a cette 
taxe. II etait defendu aussi aux orfevres de hire 
le commerce d'or et d'argent; les changeurs 
^taient tenus de se conformer aux reglemens sur 
la monnaie ; on n'avait jamdis vu une si cruelle 
tyrannic dans Paris. 

Le nouveau gouverneur anglais, le due d'Exe- 
ter, faisait regretter le due de Clarence qu'on 
avait eu^ d'abord, et qui avait su gagner Faffeo^ 
don des Fran^ais, paree qu'il etait doux et affable;^ 
au contraire le due d'Exeter etait severe. II fit 
prendre le marechal de FIsle-Adam , a qui le rot 
Henri ne pardonnait pas sa fierte ; le peuple de' 
Paris se revolta pour le defendre; mille ou douze 
cents hommes prirent les armes pour Farracher 
aux Anglais. Le due d'Exeter fit avancer ses ar- 
chers et tirer sur le peuple , en promettant toute- 
ibis que bonne justice serait faite au seigneur de 
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risJe-Adam. U Ic (jl conduirie a la Bastille, ou ce 
seigneur resta long-temps, nenobstant les in^ 
stances que fit souyeqt le due de Bourgogii^ en 
sa faveur '. 

Ijiq roi d' Angleterre , apprenant la defeite et la 
mort de son frere, et I'etat de ses alTaires en 
France, se hata d'y revenir. 11 debarqua a Calais 
dans les premier^ jours ^de juin, et envoya aussi- 
tot le comte de Cliflbrd avec douze cents hommes 
d'annes a Paris, oil le due d'Exeter ^tait deja 
serre d*assez pres par les gens du Dauphin. L'ar- 
mee.fran^ise assiegeait Chartres, et les garni^ 
sons mena^ent Paris. La duchesse de Bourgogne 
avait, de Dijon , ^rit a son fils de penser a la 
s^ete du roi , et il s'etait empresse de raander ses 
hoomies d'armes a Arras; mais comme le roi 
d'Angleterre arrivait pour y pourvoir, il vint au- 
devant de lui a MontreulL En ce moment il etxik 
malade de la fievre ; ne pouvant monter a cheyal 
pour aller a sa rencontre , il envoya le sire de 
Luxembourg afin de Texcuser. Le roi et lui do- 
meurerent trois jours ensemble a conferer de 
leurs aflaires, puisprirent leur route vers Abb(v 
ville. Les gens de la ville, qui etaient tous bons 
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Francis, se souciaient peu de irrrer le passage 
de la Somme an roi d'Angieterre; cependant, sfir 
les iDStanoes du Due et sur la promesse que tout 
08 qu*oii prendrait serait paye, ils coHsentirent a 
ouvrir leors portes. Pedant ce pourparier, Ton 
s'empara du ch&tean de La Ferte pres de Saint- 
Riquier, ou se teuait une ganiison du sire de 
fiarconrt , et la garde en ftit ccmfi^ li Nicaise de 
Boufflers , gentilhonime du pays '. 

Le Toi d'Angleterre continua sa route vers Pa- 
ris, ou il entra le demter de juin. Bient6t apres, 
il asaembla son armee h Mantes, pour marcher 
▼ers Chartres eontre Fannee du Dauphin ; le due 
de Bourgogne s'y rendit aussi avec ses gens d*ar- 
mes. Mais les Dauphinois s^etant retires du c6te 
de Tours, il revint en Picardie, ou le sire de 
Harcouit et les gamisons ennemies prenaient 
cbaque jour plus de force. Le sire de Boufflers 
avail livr^ le chSteau de La Ferte ; Samtrailles 
et le seigneur dX)flemont avaient surpris Saint- 
Riquier ; plusieurs autres chateaux et forteresses 
etaient tombes aux mains des Dauphinois. Le roi 
d'Angleterre fit donner au Due de fortes som- 
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mes pour payer ses hoxmnes d'armes, et ki 
promit de^ renforts. II en avail grand besoin » 
car les ennemis etaienl en plu^ grande puis- 
sance qua lui. U demanda anx gesns d' Amiens 
et des autres bonnes TiUes de kii founiir des ar- 
baletrters; ils promirent de Fassister \ Mais Ab- 
beriUe n'^tait pas si Uen dispose : le sire de Har- 
court y avait des intelligences ; le seigneur de 
G)hen» qui y etait capitaine, fut, un soir qu'il 
fiusait sa ronde , assailli et rudement bless^ par 
des gens de la viUe, qui se sauverent ensuke 
Y€rs les Dau{dunois. 

Le Due commenca par attaquer le pont de Remy 
siir la Somme. Les ennemis avaie&t mis gamison 
an chateau siUi^ dam Ttle qui separe le pont en 
deux parties^ Les arbal^triers s'embarquesrent 
pour rassailiir, et fwo^ent les Frazi^is a se ne- 
tirw. Le chateau et tout ce qui ^tait dans Tile 
furent brules. Le Due alia ensuite poser son camp 
devant Saint- Riquier; mais il h'^tait pas assez 
fort pour en &ire le siege. La gamison faisait de 
Tives sorties, et se saisit mSme de quelques pri- 
sonniers de marque. Un defi de six Dauphinois 
contre six Bourguignons eut lieu pendant ce 

* Monstrelct. -^ Feuin. — Saiut-Remy. 
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siege. II s'y fit de beaux coups de hinces ; mais h 
sire d'Offemont, ciief de la garnison , et Jean de 
Luxemboui^/ qui commandail; Tarmee du Due, 
avaient pris de grandes precautions » tant I'on 
ayait peu de confiance dans la foi les uns des 
aiitres. 

n y ayait plus d'un mois que le siege durait 
sans faire nul progr^. Le Due apprit tout a coup 
que le sire de Harcourt avait envoye avertir les 
gamisons de Compiegne et des autres Titles ap- 
partenant an Dauphin, de venir se reunir a loi 
pour marcher centre les Bourguignons. Le Due 
Tit qu'il allait se trouTer en grand danger, et re- 
solut de pr^Tenir Tennemi'. II ordonna a Phi- 
lippe de SaTeuse de passer de Tautre c6te de la 
Somme pour ayoir nouTelles precises de la mar- 
che des Dauphinois. Lui-m^me, en toute hate et 
secr^temait pendant la unit, quitta le camp aTec 
tout son monde, et cheminant toute la matinee » 
11 arriTa a Abbeville. La, il ordonna a ses gens 
de boire et manger, et de faire rafraichir leurs 
cheTaux, sans se loger, car il attendait de mo- 
ment en moment TaTis de continuer sa route. 
Bicnt6t en effct Ic sire de Saveuse lui fit dire que 
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les Dauphinois s'avan^aicnt vers le |>assage ile la 
Blanche-Taquc, pour aller se reunir au sire de 
llarcourt qui les altendait de Taulre cole do la 
riviere. 11 n'y avail pas un instant a perdre. Lo 
Due fit remonter a cheval ses gens d'arnies, lais&'i 
les arbaletriers qui ne pouvaient suivre, et con- 
tinua sa marche par la rive gauche dc la Somme. 
•11 recevait de moment en moment message sur 
message, pour lui dire de se baler, et que les 
ennemis cpmmen^aient a passer la riviere ; enfin 
il arriva. Les Dauphinois s'arrSterent et se dis> 
poserent a recevoir le combat; les deux armees 
etaient a trois traits d*arc Tune de Fautre. C'etait 
la premiere fois que le Due se trouvait a une ba- 
taille rangee. Tout presse qu'il etait, il voulut se 
faire armer chevalier de k main de messire de 
Luxembourg; puis lui-mSme confera la che Vale- 
rie a Philippe de Saveuse, Collart de Comines, 
Jean de Roubais, Guislain de Halewyn, Andre 
et Jean de Yilain , et a plusieurs autres. Au mdme 
moment on fit aussi plusieurs chevaliers dans 
I'autre armee. 

Le Due envoya tout aussit6t Philippe de Sa- 
veuse avec cent vingt lances pour tourner les 
Dauphinois et les attaquer en flanc. Alors Ijb choc 
commen^a ; il fut rude. Les horames d*armes des 
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denx partis s'elancerent les nns sor les autres. 
Les Dauphinois^ dont les chevaux n'etat^it point 
fatigues , aniyerent a pleine course sur les Bour^ 
gttignims , qui soutinrent d'abord assez bien !e 
cboc. Les lances se brisaient ; les gens d'armea 
etaient jeles k terre ; on s^approchait de plus i»*es^ 
on en Tenait aux mains. La mSlee ccmuneiii^itit 
deTcnir sanglante, lorsque soudamement nne 
partie des gens du Due prit la fuite. Tout s'etait 
fait en si grande h&te, que sa banniere eUsAt de- 
meuree aux mains du Talet qui la portait. Cet 
homme eut peur, touma bride, s'en alia et laissa 
meme tomber la banniere. Ce fot ia ce qui ecm- 
men^ a mettre T^pouvstnte parmi les Boivgui* 
gnons. Le roi-d'armes de Flandrerepand^ parmi 
les rangs que son maitre Tenait d'etre abatis. 
L'alarme redoubla ; de brayes cheyaliers d' Artois,. 
de Picardie, de Flandre, qu*on ayait toujours yus 
a Tqpreuye du peril, se troublerent et se mirenl 
a la deroute. lis coururent yers la riyiere pour la 
repasser au pont d'Abbeyille; mais la yille, toute 
£iyorable au Dauphin, leur ferma ses portes; ils- 
poursuiyirent jusqu'a Pecquigny. 

Cependsint le Due , reste ayec le tiers de son 
mondf, faisait des prodiges de yaleur. Jean de 
Luxembourg re^ut une forte blessure au yisage^ 
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fut jete en bas de son dieval , et fait prisonilier. 
Le seigneur d'Himbercourt fut mssi blesse et 
pris. Rien n'ehranla le courage du Due. Un couf 
de lance traversa I'arfon de sa selle ; un autre 
derangea son armure. Un homtne d'arme» dau« 
phinois le saisit vigoureiisem^it pour rentraincr 
a terre ; il piqua son cheval , et s'arracha de oetfft 
etreinte. Pres de lui un bon nombre d€l braves 
cbevaliers combatlaient attssi m desesper4^& Aii>- 
cun ne se montrait si redoutaUe que le jeunei siac^ 
de Yilain, que le Due veiiait d'armer chevaUar 
II etait de haute statute et montd sur un fort 
cheval ; laissant la bride ,. il avait pris a deal 
mains sa hadie d'annes* et frappait a grands 
coups parmi la mSiee;. Tout ce qui tombait sous 
sa main etait abattu. II atriva ains* jusqu'aufMres 
de Sainlrailles , qui ^tail venu de Saint-Riquier 
prendre part a la bataiUe ; il eut L'honneur de 
iaire reciter ce vaillant chevalier » qui confessa 
ensuite qu'il n'avait pas ose brater la terrible 
hache du sire de Yilain. Pendant long-temps om 
a montre dans la cathedrale de Lille la forte ar- 
mure de ce gigantesque chevalier '. 

Cependant une parlie des Daupbinois^ ayant vu 

« Meyer, 
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hi deronte des gens du Dqc, s'^it laneee a leur 
poursuite. Celte diyisimi fut secourable aux Bour- 
fuignoBs. La victoire tear demeora ; ils roai'- 
pirent et mirent en fuite ce qui leur elait reste 
oppose. Le Due luiHOddaie fut si apre et si anime 
au combat, qu'it suivit long-temps la rive de la 
Somme , poursuivant les Baupbinois. 11 en prit 
mAsie deux de sa main. En^ mSme temps le sire 
de Rosimbos avait releve la banniere de Bour- 
gogne* et ralli^ one partiedes fuyards. La jour- 
nee se declara ainsi pour le Due , et il ecbappa 
miraculeusement a an si grand p^ril par la vic- 
toire \ SaintraiHes et les prtncipaux chevaliers 
du Dauphin furent faits prisonniers et enmieneis 
a Abbeville. Cenx des Bourguignons qui s'etaient 
enfuis en abandonnant leur seigneur re^nrent de 
lui un accueil severe. Quelques uns etaient de sa 
maison , il les en chassa ; on les surnomma les 
chevaliers de Pecquigny , et il leur fallut long- 
lemps pour efTacer par leur bravoure cette hon^ 
tense tache. 

Ce succes delivra les marches de Picardie des 
compagnies dauphinoises. Plusieurs forteresses , 
n'esperant plus de secours , se rendirent. Le sire 

* Journal de Paris. 
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♦rOfferfaont traita pour Saint*Riquier, et le livra 
li coBdilidn que le Due remettrait sans rBsaqon 
Saintrailles , le sire de Conflans et le sire de Ga- 
maches ; ce ful meme par leurs soins que fut coi> 
clu cet arrangement '. Le Due leur avait fait un si 
honorable accueil , qu'il leur avait gagne le coeur, 
et ils s'en ret(»irnerent r^pandant partout des 
louanges de sa couJ?toisie« Amis et ennemis par- 
laient de lui avec bienyetUance, et comparaient 
ses bonnes fagons a la rude fierte des Anglais. 

Pendant qu'il rempqrtait la glorieuse victoire 
de Mons en Yim^u, le roi Henri avait pris Dreux 
et Beaugenci, ayait force le Daupbin de se retlrer 
derriere la Loire, puis il^tait yenu mettre le si^ 
devant Meaux \ Cette garnison^ qui depuis long* 
temps troublait et rayageait tout le pays autour 
de Pari^ , etait eommandee par de vaiUans hom^ 
|nes , les sires Guichard de Chize , capitaine, Louis 
Dugast, Pierron de Luppe, Philippe deGamaches, 
abbe de Saint-Pharon. Mais le plus terrible et le 
plus renomme de tous elait le batard de Yaurus ; 
il avait appartenu au comte d'Armagnac, et pour 
yenger la mort de soi^ maitre , il n y avait pas de 
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cnxml^ auxqndles il ne se livrat. U courait les 
campagiies, prenait les marchands et les pawrres 
labourenrs, les attacbait a la queue de son che- 
Tal, et les rameBait a Meaux; Bt il les mettak a 
foile raufon. Quand il n'Jeu poni^t rieu tirer, il 
les fiusait pendf e par son bovrreau oa les pendait 
lui*intete a un grand arbre. Rien n'etait plus fe- 
meux et plus redo«t^ dans tout le pays et jusqu'a 
Pauris, que Forme de VauruSr ofr il av»t accroche 
tant de malfaenieux* 

II y a^ndt surtout uneatmtnre qui excitait la 
pitid et I'lndignatiMi de tou&'. Ce bftt»d avait 
train^ k Bfeaux un jewe kmrnne qu'S av»t en- 
leTd de sa charrae. U coMtten^ par le Mre 
mettre a la torturaf^ exigsatA de lui une ran^^on 
exorfaitanle. Lejeune bcnmefilsatotfksa femnie 
quels toanaenS' on lui faisate souffrir et quelle 
soRune OB lui demandait. D n'y arait pas un an 
qu'ils elaient mari^ ; rile toit sur le point d'ae- 
coucher. Elle arriva a la viMe pour essayor dV 
doocir le coeor de ce cruel fyr:^ : ses larmes ne 
le toudi^rent point; il lui signifia que si» a jour 
donne^ eUe n'apportait pas la ran^on, son mari 
serait accroche aux branches de Torme. Le jeune 

' Journal ile Paris. 
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labonreur s'allendrissait ct {deorait, voyanl la 
douleur de sa femme qui Taimait tant^ et elle le 
reeommandait a Dieu en sanglotant. Quelque di- 
ligence qu'elle fit, elle ne put se procurer la 
somme qiie huit jours apres le terme assigne^ car 
Tai^gent etait hien rare et tout le monde tres-mi- 
seraUe. Elle aocourut a la TiUe. La fatigue , le$ 
douleiKTS de renfantement qui commen9aient a se 
fatre sratir^ Taccablaieiit de telle sorte, qu'dle 
s'e^anoiat en arriyant. Sa premiere parole ear 
reppenamt ses sens &A pour demauder son mari. 
< PayeZy lui ditrCHi, puis yov^ le verrez. > Tandia 
qu'elle eomptait cet argent, elle voyait d'autres 
kiboureurs qui, n'ayant pas de qaoi se racheter, 
^laient pendus ou jetes a la riviere. Son pauvre 
cceiur se serrait, et un mauvais pressentimeni 
Tayait saisie. En effet, quand la ran^n fuL li- 
vree, ces cruels lui dirent que son mari avait ete 
pendu au jour fixe. Pour lors la malheureuse 
creature , forcenee de douleur et tout egaree par 
le desespoir, se mit a leur reprocher leur crime., 
Le batard, a qui qes clameurs deplaisaient, lui 
fit couper ses robes, et,, demi-nue, elle fut, a 
grands coups de baton, menee vers Forme de 
Vaurus; elle y fut llee si scrre, que les cordes 
entraicnt dans la chair. La nuit arriva, une nuii 
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froide el plnviease ; le vent agiiait aii-dessus do 
sa t^te les cadavres des pendus accroches aux 
branches de Tarbre, el parfois meme leurs pieds 
venaient tondier jusqu*a sa lete. A tant de son^ 
frances» a tanl d'epouYante que lui donnait cet 
horrible lieu, s'ajoulerent bfent6t les doulenrs 
de raccouchement. Elle poussait des cris lamen- 
tables; on les entendait dans la ville, mais per- 
sonne n*eAt ose lui porter le moindte iseccnurs, 
tant on craignait le batard. Les loup6 setals accon- 
rurent , averlis par sa voix gemissante. Le letide- 
main matin on trouva au pied de Tonne de Yaii- 
rus ses restes sanglans , et les lambeaux de sen 
enfant que les loups avaient arrache de ses flancs. 

La dameur generate qui s'elevait contre cette 
cruelle gamison , et Finconyenient de laisser ati- 
pres de Paris un si grand parti de Dauphinois , fit 
resoudre au roi Henri de s'emparer de Meaux, 
quoi qu'il en pfit cooler '. 

11 alia y mettre le siege vers le commence- 
ment de novembre. Ce fiit en eflet une entre- 
prise difBcile. La misere, la famine, les mala- 
dies regnaient sur un pays depuis si long-temps 
en proi^ aux gens de guerre , et se firent bientdt 

■ Hollinshed. 
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sentir aux Anglais. Us manquaient de vivres; 
lis mouraient par milliei^ de Tepidemie qui du- 
raittoujours. Leors sonfTrances les rendaient plus 
cruels; et le roi aiusi que ses capitaines etaient 
devenus plus impitoyables que jamais. Yainement 
on se plaignait a eux; its ne faisaient que s'en 
raoquer» et eux-mSmes encaurageaient leurs 
hommes a se rendre plus exigeans*. Cetait^ 
comme disait le pauvre peuple , un gouverne- 
ment de loups ravissans , qui emportaient la bre- 
bis avec la laine^ qui d^voraient la chair avec le 
sang. Au^si les habifans, qui avaient deja tant 
souffert et depuis tant d'ann^es, qui ne croyaient 
pas que leur malbeur pAt crottre , devenaient tous 
comme insenses de d^espoir; ils laissaient la 
femjnes et enfans, et s'en allaient eperdus. < Que 
€ devenir ? disaient-tis ; il vaut mieux nous mettre 
€ en la main du diable , et faire partout du pis 
cque nous pourrons. Nous allons tout quitter, 
c et nous Jeter dans les bois comme des betes 
€ feroces. Qu'importe ce que nous deviendrons? 
« Aussi bien, que peut-on nous faire que nous 
«tuer? que peut-il nous^ advenir de . pis que 

' 1421-1422, V. sL L'annde commcnfa le 12 avril. 
> Journal de Paris. — La complainte du pauvre commun et des 
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c le gouvernanent de tous ces traitres » de tous 
c ces seigneurs » plus barbares que les Sarrasins, 
€ qui, depuis quatorze ou qninze aos, out oom- 

< mence cette cruelle danse, qui se font perir les 

< uns les aujbres par le glaive, le poison, la tn- 
€ hisoa , et que nous voyons mourir Tun apres 

< Tautre par mort violente et sans confession? > 

Ce n'etaient pas seulement les gens de la cam- 
paf^e qui se liTraient k cette rage de la souf- 
Iraice. Les Piuisiens , nuuiquant de pain , depouil- 
les de leur dernier avoir par les taxes, Yoyant 
changer diaque semaine k valeur des monnaies, 
vendaiait ou quittaient leurs maisims patemelles, 
mettaiait leurs meuUes k Tencan, et partaiait de 
cette ville maudite. Les uns s'en allaiait dans les 
pays dtt Dauphin, les antres a Rouen; il y en 
avait qui se fisusaient aussi brigands dans les 
bois, ccMDome les paysans. 

Aussi lorsqu*au mms de Janvier le due de Bonr- 
gogne airiva a Paris , il fiit re^u avec de grands 
transports de joie« Ohacun esperait qu'il preur 
drait les inter^ts de la France ccmtre les andens 
ennemis du royaumc, devenus ses maitres. On aUa 
au-devant de lui en corps; le peuple se porta en 
foule sur son passage. Le peu de conseillers qui 
etaient demeures pres du roi et de la reine lui 
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exposerent Tetat horrible de Paris et de la e6n- 
tree. 11 repondit a Urns avec alBibilite, et s'effbrra 
de relever le cmirage et la confiance dn penjde par 
de bonnes pr omesses. Bient6t afures , il se rendit 
au camp du roi d'Angleterre devaiil Meaax; ie 
prince d'Orange et quelques ^tres seigneurs 
bourgnignons refuserent de Ty suivre; il y cc»i- 
sentit volontiers; leur sejonr avec les Anglais, 
lf»r fierte et Tinsolence de ceux-ci , la rigueur du 
roi Henri , auraient fidt naibre de continuelles oc- 
casions de discordes'. La noblesse et les com- 
munes de la protmce de Bourgogne etaient fran- 
(^isea de coBur. Deja, dans les assemblees d'hcm- 
mes d'armes que la dndiesse douairi^e avait con- 
voquees , le sire de SainlrGeorge et d'autres 
ayaient, ccmime le i^inoe d'Orange, hautement 
parle de refuser tout sennent au traits de Troyes. 
L'accueil que le Due re^ut au camp des Anglais 
ne dut pas diq[MM;er phis favorablement ses servi- 
leurs ; il n'y obtint aucun soulagement pour les 
peuples, aucune vengeance du sire de Barbazan; 
tout au plus reussit-il a sauver de la mort le sire 
de risle-Adam , que le roi Henri voulait faire pe«> 
rir; encore ne fut-il pas remis en Hberte. 

* Histoire do Poiirgognc. 
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Apres peu de jours, il revint done h Paris ^ Le 
peuple lai montra d'abord les memes transports, 
la mSme confiancc; mais lorsqu'on vit qu'il ne 
pouvait faire aucun bien a oette viUe, ou il etait 
lant aim^y ou sa maison avail toujours eu un si 
grand parti, on commen^a k se dego&ter de lui. 
On le trouvait encore plus insouciant que son 
pere pour les manx du peuple, et plus lent a y 
porter remede. II lui fallait, disait-on, trois ans 
pour arriver a oe qui pouvait se faire en trois 
mois. On lui reprochait de n*6tre entoure que de 
jeunes dieraliers pleins de folie et de presomp- 
4ion, de n'ecouter que leurs avis, et de mener 
une Tie de dissipation, comme avaient fait le fea 
due td'Orleans et UM& ces princes qu'on avait v us 
iinir honteusement; on s'indignait quHl songeat 
si peu h la memoire de son pere, et ne se mit pas 
plus en peine pour yenger sa mor t \ Ge qui n'a- 
joulait pas peu a ce bll^me du commun peuple, 
c elaient les ravages de Farmee bourguignonn^ 
clans les campagnos de la rive gauche ^ ou ellc 
etait cantonnee. Enfin il prit la route de son da- 
ch^, et arriva a Dijon le 19 Kvrier 1422. 

Pendant ce temps, le siege de Mcaux conlinuait 

« Journal tic Paris. — » Uid. — ' GoUut, 
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toujours : il dura plus de sept mois. Jamais oA 
n'avait vu tant de courage et de cotistance que 
n'en montra le batard de Yaurus et les autres 
chefs de la garnison ; ils bravaient les Anglais el 
leur criaient des injures de dessns les murailtes; 
Tartilierie repoussait toutes les attaques et tuait 
Telite de leurs hommes d'armes ; le comte de Wor- 
cester, lord Clifford y perireht", Jean Cornwallis, 
un des plus braves capitaines de Farmee d' Angle- 
terre, y fut blesse; au meme instant son fits uni- 
que; jeune ecuyer de la plus noble esperance , fiit 
attetnt a ses c6tes d'un boulet qui lui emporta 
la tete. Ce malheur abattit tout le courage du 
pare ; il lui sembla que la guerre qui lui coAtait 
son ills etait une entreprise damnable; qu'ii 
etait contraire a Diem et a la raison de vouloir 
priyer le Dauphin de son heritage; que c'^tait 
mettre son corps et son ame en peril , de persistei" 
en un tel dessein. Rien nc^ put le retenir ; il jural 
de ne plus desormais porter les armes contre le^ 
Chretiens'. 

Mais rien ne pouvait vatncre Tobstination dii 
roi d'Angleterre ; ses plus vaillans chefs tombaient 
dans les assauts; la famine et la maladie depeu- 

* Hollinslied. — 'Feiiin. — Juvenal des UrsiDs. 
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plsdent son arm^, sans qiiUl songe&t k quitlei' 

son camp. Gette valenreuse resistance d'une foiv- 

terosse de France jeta pourtant en son Sane un 

pressentimant fiineste; on cmt mSme qu*il avait 

connaissance de qnelque prophetic sinistre pour 

iAngleterre '• Tonjours est-il que lorsqu'il apprit 

que ntadame Catherine sa fenune avait mis aa 

intiiide un fils au chateau de Windsor, au lieu 

de se fiflidter, comparant son sort au sort a venir 

1I0 cet ehfimt qm vcoiait de naitre, il repondit 

Iristement a Iwd Fitz<*Hagh son chambellan : 

c Hairi, n^ a Montntouth, aura regne peu e( 

I conquis beancoup; Henri , ne a Windsor, r^ 

c gnera long-temps et perdra tout; mais la ym 

c lonte d6 Dieu soit faite. b 

Une si belle defense m^ritait tons les souis et 
tons les secours du Dauphin. Le sire* d'Offemont, 
un de ses plus braves chevaliers , fut envoye pour 
conduire un renfert a la gamison de Meaux. L'en^ 
treprise fut prudemment omcertee ; pendant 
qu'une partie de ses gens faisaient une fausse 
attaque sur 1^ camp des Anglsos, le sire d'Offe^ 
mont penetra, durant la nuit, jusque dans le 
fosse. Les assi^ds etaient prevenus; ils descen*^ 

' HolHuibecK 
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dirent de& echelles. Le chevati^r, en capitaine 
bien avise, comnieii^a par £^ire monter devatit 
lui cexxx qui raocompagns^iit. Toi«$ grayisaaient 
eh silence, et lui derriere eui, lorsqiie par mal- 
heur un des siens, qui peti d'heures attparavant 
avait vole a un marcband un gros bissac tout 
rempli de harengs, et qui le portait a son cou» le 
laissa cbbir du haut de Vechelle. Le bissac tomba 
Sur la tSte du sire d'Offemont, et Tabattit dans le 
fosse ; aussitot sies gens s'l^rii^nt : c Abt ! mon 
€ Dieu ! Monsieur est tombe ; vite » au secours de 
< Monsieur. > Le guet des Anglais les iontendit ; 
Tentreprise iut decouverte , et le aire d'Oifetnont 
fait prisonniei* '• 

Ce revers conunenfa k decoiirager la garnisoaa 
et encore plus les habit^ns ; la ville ne tarda pa^ 
a etre emportee par un assaut. Mais felte etait di- 

• 

visee en deux par la riviere de Mame, et fcH'mait 
sur chaque rive conune une forteresse s^paree: 
Le batard de Yaurus se r^fugia dans Fautre partie 
qu'on nbmtnait le Marche, et continua de s y d6^ 
fendre avec la m^me audace. Le roi d'Angleterre 
s'empara ensuite d'une petite ile fortifiee entre 
les deux tilles^ et de la son artillerie ecrasait 

' Journal de Paris. ^ Monsfrelet^ 
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les as8i^g^ ; toutefois ils ne se rendirent pals , et 
surent encore repousser yigoureusement im rude 
assaut qui leur fiit livr^ ; ils firent meme une sor^" 
tie oft its snrprirent une grosse troupe d' Anglais. 
CeuxH^i se d^endirent avec courage, et perirent 
tous , bormis un qui s'enluit. Le roi d' Aidgleterre, 
pour le punir de sa lachet^ , le fit enterrer Vif avec 
ses compagnons morts a Ik tiataille. Enfin » dans 
les deniief^ jours d'avril , les assieges, se Voyant 
sans nulle i^source, doibsehtirent a trailer. Ils 
furent obliges de se rendre a discretion. Le roi 
d'Angleterre fit pendre le batard de Vaurus a son 
arbre, et sa banniere lui fut plantee dans la poi-> 
trine \ Les uns disaient que c'etait la juste pu-> 
nition de ses cruautes ; les autres , que le roi d'An^ 
gleterre ne se comportait pas honorablement eii 
faisant perir un si vaillant homme. Son coUshi, 
Denis de Vaurus , fut conduit a Paris i il y fut exd- 
cute avec Louis Dugast et deux autres cbevaliers. 
Le trompette, qui avait crie tout dHnjures aux 
Anglais de dessus la muraille , fut aussi pendu i 
les autres chevaliers et hommes d'armes se ra-* 
cheterent par d'excessives ran^ons \ Philippe de 
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Gamaches, abbe de Saint-^Pbaron, que le vulgaire 
nommait rey^que de Meaux» et qui avait oom^ 
battu aussi yaillamment que les g&as de guerre, 
etait tombe aux mains des Auglais ayec trois relif- 
gieux de Saim-Denis, dont le courage , durant le 
siege, n'avaitpas ete moindre'. Pierre Gaucfaon, 
eveque de Beauvais, afin de se montrer zele ser^ 
viteur des Anglais, faisait gr^d^ diligence de 
faire mourir ces braves ecdesiastiques ; il leur 
imputait comme un cristie d'avoir porte les armes, 
bien que, d'apres des gens sages et doctes^ la d^ 
fense f&t de droit nature} « civil et canonique. On 
les tenait dans une rude pris<»i. Gependant, sur 
i^es instances de I'abbe de Saint-Denis » et bion plus 
encore parce que le sir<e de Gamaches , capitaune 
de Compi^gne , livra la ville aux Anglais pour 
sauver son frere , Fabbe de Saint-Pbaron et les 
trois religieux furent delivres \ 

Le roi d'Angleterre avait pourtant ete enui 
d'admiration aussi bien que de cdere pour cette 
prodigieuse defense de la ville de Meaux , et pour 
le prouver , il offrit au sire de Ghize , c^q^itaine de 
la garnison, de le combler de biens s'il voulailt 
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passer a son senrice; le dievalier refuse et de^ 
piMira fidele au Dauphin et a la France \ 

ft 

IJn petit nombre de chevalieirs bonrgujgnons 
iBtaient demeur^.avec le roi d*Angleterre , et ils 
avinent moBtCfi leur vaillance isiocontum^ dans 
les asBsnAs Kvr^ a la TiUe. Une autre assemblee 
d'hommes d^rmes, sous les ordres de Jean de 

r 

Luxembourg , oontuiiiait la gmrre avec les Dau- 
phinois snr les tnardies de l^cardie. 

Durant ce temps-la , le due Philippe reglait tout 
^ans sa province de Bourgogne. II fit son entree 
a Dijon le 19 f(ivrier ; il y jura d'entretenir et de 
txHifimier^ a Texemple de ses pred^oesseurs , les 
privileges de la ville, et re^t les sermens des 
maires et echevins , ainsi que ceux des d^utes 
des autres villes du Duche \ Les c^r^monies fo- 
teat. comme on pent croire, de la plus ^rande 
magnificence; il y eut des representations des 
myst^i^es de la religion et des martyres des saints. 
La viUe fit des presens a tons les officlers de la 
maison du Due ; le diancelier eut deux muids 
de vin ec deux mines d'avoine, et chacun en 
propcMtion ; les habitans se tax^reht pour sub- 

> MonsUrelet. 

* Hittoire dc Bourgogse. 
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venir aux depenses de cette bdle reception de 
leur seigneur. II ne fut pas moins g^nereux et 
magniiique; il distribua des presens et des au- 
in6nes, et fit, selon la coututne» ouvrir les pri- 
sons de la ville \ on avait en Boin auparavant de 
transferer dans 1^ tour de Mare^Mty tous les pri« 
sonniers impliques dans le meurtre du due Jean. 

Le Due se rQtarotayait avec sk m^re et ses^ 
soBurs; sa famille lui donna des narques de la 
l^s vive amitie^ Un nouveau serTice fun^re 
pour son pere fut fait aux Ghartreux, et toute k 
uoUe maison de Bourgogne y assista avec les 
seigneurs du duche. 

La premiere afMre qui se traita ensuite fnfr 
difficile et iacheuse : il s'agissait de faire jurer a 
la ville de Dijon la paix de Troyes, ceite paix qui 
donnait le royaume k ses anciens eftnanis. Le 
roi d'Angleterre^ pour plus de stirete, avait fkit 
nommer^ par le conseil de France^ des commis-^ 
fiaires pour requ^rir te serment* A peine en eu^ 
rent-ils fait conHaitre les clauses, que chacun en 
fut revolte. Les bourgeois s'assemblerent aux Ja-^ 
cobins , et resolurent de refuser le serment. Ce- 
pendant le maire et les dchevins crurent trouver 
un moyen terme, et proposerent de jurer qu'ils!^ 
tiendraient pour roi de France celui que leur sei- ^ 
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gneur reoonnsutrait pour lel. Les commissaires 
declarerent qa'ils n6 se oontenteraient point de 
ce serment. Le Duo se trouva dans un grand em- 
bams : il ne voolait point m^ntenter le roi 
d'Angleterre, et cependant il ne pouvait s-irrilw 
centre ses fldeles snjets, qui lui montraiait con- 
fiaaoe et saomission. En outre » c'etaient ses pro- 
pres droits qu'ils defendaient; car une des clauses 
qui les choqoait le plus, c'Sadt de jurer qu*ils se 
regarderaient conune sujels et hommes liges da 
foi de France et d'Angleterre. Le Due consentita 
ce que cet article fiit retrandi^ ; mais les conunis- 
saires refuserent d'adherer a ce retranchement. 
Enfin, pour resoudre les difficultes, il ftiC con- 
yenu que le serment serait pn^ en presence du 
Due » dspis sa chambre ; que le procte-yerbal decbn 
rerait que c*etait seulement par son expres cooit 
mandement , ainsi que le constateraient encore 
mieux les leltres qu'il ferait delivrer a cet elfet« 
Le Due s'occupa ensuite de tout ce qui pouvait 
contribuer a rayautage de ses sujets et au bon 
ordre de ses etats ; il confirma et renotivela un 
traite de paix conclu ayec la duchesse de Bour^ 
bon, dont le mari etait, depnis Azincourt» pri- 
sonnier des Anglais; il assura par la le repos du 
Beaujolais. Li promessc de mariage entre Agnes 
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fie Bourgogne et Charles, fiis da due de Bourbon 
fiit au$si Fobjet d*assurances nouvdles et red 
{lroq^es. II termma un grand nomhre d'affaires 
et de procMures qui tratnaient en longueur de-? 
puis beaucoup de temps; il statua sur les unes en 
son conseil , d'autres furent reglees dans le parle^^ 
ment qu*il assembla a Ddle. G'etait encore un par-f 
lement selon les coutiHues andennes, qui ne sie^ 
gieait point d*babitude, et se fonnait de gens de 
pon conseil ou pris dans les trms Etats. Le Due 
le reunissait a sa volonte pour trailer des af&irea 
du duche et pour juger desf appels. II nonuna les 
chevaliers et autres qui devaient le composer, e| 
il fixa leur salaire » tant par jour pour la duree 
du parlement. On s^ pocupa de rdglemens gene- 
raux de police , de justice et de finances^ Par suit^ 
de ce qui y fut resolu, des cpnunisisaires reforma- 
teurs furent envoyes dans les bsiilliages et prevd^ 
tes ; les lettres du Due leur cfxqfi^raient le meme 
pouYoir qu'aiix juges assembles en paf^lemmt ; ils 
pouvaient corriger les abus et prononcer des ju-. 
genieqs a^ criminel. 

II fallut aus$i tenir les £tats de ^urgogne» car 
les fuugioes etaient ai pauvre situation. Les con- 
seillers du Due representerent a quelles depenses 
il avait ete contraint par le meurtre de son pere. 
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I'entretien des troupes , le$ voyages , les sieges , 
les frais de sollieitatton, les guerres soutenues 
pour d^ndre le dudi^ on entreprises pour le 
service du roi ; enfin par la n^oessit^ d^assembler 
encore les gens de guerre poui" coihhattre le^ 
Danphinois. La conclusion fot qu'en telles cir* 
Constances il faillait une aid6 an moins double de 
celle qui avait ^t^ accord^ au due Jean lors de son 
^venement. L*9ssemM^ remontra quelle ^tidt la 
misere du peiiple^ la mortalite sur les homines et 
le b^tail , les donhnages causes par le passage des 
gens de guerre,' enfin le subside fut regl^ h SB^OOQl 
livres; le Due proposa quatre ^lus pour en sur^. 
veiller la repartition par feu et en suivre la levee '. 

Le Due se rendit ensuite dans la Comt^, ou il 
pr£ta foi et hommage a Tardiev^^e da Besan9<»v 
pour les fiefs qu^il tenait de lui , et renouvela la 
traits par lequel cetfie ville imperiale s'^tait misa 
^us la garde des dues de Bourgogne. 

De & il vint 1^ Geneve , chez son oncle le comte 
de Savoie^ qui lui donna de grandes fiStes avec 
lies joAtes sur le lac. A son retour a Dijon , il re*" 
(tit aveo non moins de pompe le due Charles de - 
{iOrraine. Deux grands toumois furent c^I^snt^ i 

^ ^istoire dc Bourgogne. 
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ipLU premier , ie due Philippe parul v^ta de taffetas 
vert, contre sa coutume , car il s'halnUait toujoursi 
011 noir; il p<»rtait la devise : Pwr la setviK Le 
iendemain il avail adopte la cpnleur gris-blanc et 
la devise : Ihge et Gaa/id. Ce voyage du due de 
Lorraine fut avantage^x au parti qtie suivait le 
dnc de Botirgogne ; ils contracture^ une alliance 
pssM* iaqndle le due Charles s'engafgea a recpn-t 
niiitre le craite de Troyes. 
. Pedant que le I>ixc donnait ainsi tons 86s soina 
an goavtBrhement d^ scm duch^, et passait soA 
itemps dans les enfirevues et les £$tes, la guerre 
^e continuait. Meaiil n'Sfait pas encore rendu; 
le sire de Luxembourg ii'eicnparait du Quesnoy ^ 
^ quelques autrds forteresses sur les marches 
^e Flabdre et de Picardie. Mais d'un autre c6M 
)es Fran^ais avaient de plus grands avantages. 
Les Bourguignons, sous les ordres du sire de la 
R()die-Blgu*on , gentilhomme du Forez, s^etaieni 
r^pandtts dans le Lyonnkis et FAuvergne, et y 
oommettaient beailcoup de desordres. Les habif 
tans de ces provinces rdsolurent de se ddfendrei 
imbert de GroUee, ballH de Lyon, le sirede La 
Fayette, le sire Bernard d'Arinagnacformerent 
line assembl^e de gens d'armes'. Les BourgUl^ 

' Mer des chroniques et histoires. 
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gnons 86 reilfermerent dans la fortereste de Ser- 
yerette : Us y furentassieges; les Fraiigais y mi- 
rent le feu, et le sire de la Roohe^Baron a6^ sauva 
presque seal. Toute TAuvergne fiit perdue, le 
Charolais et le M&connais maiaees, le oOinte de 
IVevers envahi ; biait6t apres , la ville de La Cha- 
rite Alt prisie, et la garnison de Goaae forcee a 
promettre qu'elle n»drait la ville si elle n'elai^ 
point secourue avant le 16 d*aoAt. H devenait done 
pressant de s'opposer au progreB des arlnees da 
Dauphin. Le Due instruisit le roi d'Angleterre 
du danger cpie courait )a ville de Cosne, et lui fit 
remoqtrer combien il importait de la sno^i^ ; lair 
m&ne envoya un heraut au Dauphin pwr lui 
faire saToir qu'il se trouverait au rendezrvous 
av^uit le jour fixe ; le prince i:q)oodit qn'il Fattent 
drait de pied ferme^ 

Lexoi Henri, qui etait en ce moment a Senlis, 
ou il etait venu au-devant de la reine sa femme^ 
promit de se rendre en personne au secours de 
la ville de Cosne. Le Due se mit en route le 9 juil«r 
let) pour se reunir avec lui a Troyes, ou d^vaient 
aussi lui arriver ses troupes de Flaiidre. Mais a 
ce moment il re^ut la nouvelle triste et inattent 
due de la mort de madame Michelle de France^ 
sa femme; elle venait d'etre ^nlevee tout a cqu|)s 
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k Tsige de vingt-huit ans^ par une! ntialadie vive et 
rapide. Les peoples de Flandre, et sartout les 
Gantois^ temoins depuis plusietirs anndes de sa 
douceur, de sa bonte, de ses aiim6nes, fiirent 
frappes de douleur par oeftte funeste mort ; ils ne 
voulurent pas fcroire qu'^lle f&t naturelle, et y 
chercherent quelquie cause de sortilege ou d6 
poisbn. Leurs soup^ons se porterent bient6t sur 
la dame Ursule, femme du seigneur de la Yief^ 
ville, et dame de la princesse. Apres avoir joui 
de toute sa faveur, elle venait d'etre renvoyecJ 
de sa maii^on; sur cette idee, les Gantois eu-' 
Toy^rent cent vingt hbmities pOur se saisir de 
la dame de la Viefville, qui etait a Aire; quel- 
ques gentilshommes de sa parente s'opposerenf 
a cette execution. Les gens de Gand etaient si 
animes, qu'ils mirent en prison leurs donunis- 
saires^ pour s'^tre mal acquittes de la chargei 
qu'on leur avait doHfiee. L'affaire fit tant de 
bruits que les oflficiers de justice du Due firemt 
des informations k Lille, a Arras , a Dijon ; le l*ar- 
lement de Paris en ordonna aussi; le sire de 
Roubais se trouva compris dans ces accusations '• 
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La procedure dura long-temps ; le sire de Rou- 
Ims fut d*al>ord condamne au baimissement par 
coatumace; enfin, apres u|ie aimiSe, la complete 
imioceiice de la dame Ursule fat; reconnue , et le 
Due lui fit m^me une reparation. 

La triste nouvelle de cettemortari4ta pendant 
quelques jpurs la tbarche du due Philippe; mai^ 
le terme ou Cosne devait se rendre approchait, et 
il fallait secom*ir la ville. Le roi d'Angleterre^tait 
tombe gravement malade ; il euToya son fr^re; le 
due de Bedfort, qui assembla Tarmee anglaise i 
Vezelay; le^ Bourguignons elaient teunis k 
Avallon. Les deux armees, sous les ordres dtt 
due dc Botirgogne et de Jean de Luxembourg, dut 
due de Bedford et du comte de Warwick, arrive 
rent le 11 aofit dcTant Cosne '. 

Le Dauphin ^ sachant combien etaient conside- 
rables les forces des ennemis, ne jugea pas a pro* 
pos de les combattre; il rendit aux gensde Cosne 
les otages qu'ils avaient donnes» repassa la Loire 
fet se retira sur Bourges. Quelques uns des An* 
glais et des Bourguignons Toulurent le poursui* 
tre et furent repousses. 

f 1 n'efit pas ete prudent de passer la riviere' 

' Moi^trelet. — - Fenin. — Abr^ge cbronologique. 
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et da s'engager dans le Berri ; les vivres etaient 
devenus si rares^ que la marche d^ armdes ii'e- 
t^t pas facile; elles soulTraient beaucoup de la 
famine et m pouyaient raster long"*temps assem- 
blees ; d'aiUeurs^ le diic de Bedford avait laisse le 
roi Henri tres-malade^ et les noaveltes qu'il en 
reeevait hii donnaient peu d'espoir. Le due da 
Bourg<^e ramena Taniiee pres de Troy^, et 
les seigneurs angkds se hat^rent de revenir pres 
de leur roi » qui s'etait fait transporter en litiera 
a Yincenties. 

lis le trouvereiit gisant sur son lit, connais'^ 

sant bi^i qu'il approcbaiC de la mort, et bt 

Yoyant venir avec sa fermete aocontumee^ II 

cbercha a I^s oonsder par des paroles graves et 

doucesi cXer tchs bien» leur dit-il, que Dieu n^r 

4 yeut plvs me laisser en c!e monde ^ Mon cber hkre* 

a Bedford, je voos priel, au nom de la loyaute el 

i de Tamour que vous avez toujours eus pour moi $ 

€ d'etre aassi toujours bon et loyal pour mon fils 

€ Henri, Par-»des8us tout , je vous recommande de 

« ne pas souffrir, tant que vous vivrez, quelque. 

« cbose qu'il advienne, qu'aucun traite sort fail 

4 avec notre adversaire Cbarles de Yalois , h 

' LefebVredeSaint^Ileilay.— Monstrelct.~*Fenin. — Hollinshed* 
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moins que la Normandie ne reste entieremeni 
a mon fits. Jusqu'a ce qu'il soit en age de gou- 
verner ses affaires, gardez-vbus aussi de d^li- 
vrer de prison notre cousin d'Orleans, le comie 
d'En, le seigneur de Gaucourt et le sire de 
Chize, ancfen gouvemeur de Meaux. Je vous 
latsse le gouvemement de France , a moins que 
notre firdre de Boulogne ne veuille Tentre- 
prendre; car, snr toutes choses, je yous com 
jurd de n'avoir aucune dissension avec Ini. S4I 
arrivait par malheur, et Dieu vous en preserve / 
quelque malyeillance entre vous et lui , les af- 
faires de ce royauitte, qui semblent fort atan- 
c^ pour nous, deviendraient mauTais^. Re-: 
axnmandez ceci bien expressement a mon frere 
de GlOcester, a qui je laisse le gouvemem^it 
d' Angleterre ; dites-lui que , pour quelque motif 
que ce soit, il n'en sorte point, et ne vienne 
jamais en France. — Pour vous , mon cousin de 
Wai*wick, je veux que vous soyez le maftre 
de mon fils, que vous demeuriez avec lui pour 
le conduire et Fenseigner selon son etat ; je ne 
saurais y mieux pourvoir. —Mon frere de Bed- 
ford , en souvenir de m'avoir tant aime , vous 
surveillerez et visiterez souvent votre neveu. i 
Le due de Bedford, le comte de Warwick, sir 
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Louis Robsart» ct ceux de ses plas devoues ser- 
vitears ^qui Tentouraient, repondirent avec ten* 
dresse et soumission qu'ils lui obeiraient en tout ; 
mais leur coeur etait plein de douleur, et Us ne 
pouvaient retenir leurs larmes. Le sire Hugues 
de Lannoy^ qui etait venu de la part du due de 
Bourgogne s*enquerir des nouvelles du roi d'An- 
gleterre, assistait a ces nobles adieux^ et alia re« 
porter a son maitre les assurances demi^res de 
Tajaaiti^ de son royal allie. 

Puis il fit entrer ses medecins et leur demanda 
de lui dire franchement combien de temps U avail 
encore a vivre; ils demeurerent un moment sans 
repondre ; enfin Fun d'^ntre eux lui dit que Dieu 
pouvaity par sa grace, lui conserver la vie. c C'est 
€ la verite que je veux 9 dit-il; repondez-moi. » lis 
se retirerent un moment a Tecart , et apres quel- 
ques paroles dites entre eux, un medeein se mit 
a genoux devant son lit, et lui dit : « Sire, peu'- 
c sez a votre ame; il nous semble que, sauf la 
t misericorde divine, vous n'avez pas deux heu- 
c res \ > Pour lors il inanda son confesseur et 
quelques gens d'eglise; il pria qu'on lui recitat 
les psaumes de la penitence. Quand on en vint a 



* HoUinshed 



^ I 



1 



370 



MORT 



ces paroles du vingtieme verset du Miserere : Ul 
cedijicentur muri HieruscUem, il les fit arreter : 
Ah! dit-iU si Dieu etA youlu me laisser vivre 
mon age» apres avoir mis fin a la guerre de 
France , reduit le Dauphin a la soumission ou 
Tavoir diasse du royaume, dans lequel j'aurais 
etabli une bonne paix , je serais alle conquerir 
Jerusalem; car ce n*est pas Fambition ni Ta- 
mour de la vaine gloire du monde qui m'a mis 
les armes a la main. Je voulais defendre mon 
bon droit, r^lamer mon heritage et rendre 
aux peuples le repos dont ils out tant de besoin . 
Les guerres que j'ai entreprises out eu fappro- 
bation de tons les prud'hommes et des plus 
saints personnages; je les ai commencees et 
poursuivies sans ofTenser Dieu et sans mettre 
mon ame en peril. > Ensuite on se remit a 
chanter les psaumes , et pen apres il rendit 1 ame : 
c*etaitle31aoAtl422\ 

Ainsi perit, a I'^e de trente-quatre ans, apres 
un regne de neuf annees, ce roi qui avait porte 
si loin la puissance de TAngleterre. II ^tait re- 
gard^ comme un prince habile et sage , ferme et 
hautain dans sa volonte , et sachant mener a fin 
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les chbses qu'il entreprenait. Les Anglais avaieiit 
pour lui beaucoup d'amour, de respect et de 
orainte. U etait impitoyable dans ses jtistices , et 
ne souffrait pas qu*on s*ecartat de ses ordon- 
nances. Les Frangais louaient en lui la soumis- 
sion ou il tenait les princes de son sang et ses 
capitaines ; mais ils le trouyaient plus altier et 
plus dur dans ses famous que ce n'est la coutume 
en France. Le menu peuple , le vpyant porte k 
trailer severement les gentilshommes, a punir 
leurs insupportables violences et leurs extorsions, 
a les empecher de faire nourrir leurs chevaux, 
leurs chiens et leurs oiseaux par les pauvres la- 
boureurs, commen^ait a s'attacher a lui; le clerge 
meme lui rendait grace de la volonte qu'il faisait 
paraitre de reprimer la licence. Le bruit courait 
parmi le vulgaire que sa maladie lui avait ete en- 
voyee par saint Fiacre, parce qu'il avait eu la 
volonte de faire transporter en Angleterre les 
precieuses reliques de ce saint. II etait mort en 
effet de la dyssenterie et des hemorrhoides, qu'on 
nommait alors le mal saint Fiacre. 

Les Anglais desol^s lui firent des funerailles 
magnifiques : son corps fut embaume , depose 
d'abord a Saint-Denis, ou fut celebre un service 
solennel, puis plac^ sur un chariot; on y avait 
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fait, en cuir bouilli, une representation de sa fr> 
gure, qui gtsait sur un lit de parade, vetue de tons 
les ornemens royaux. Ce char etait traine par 
quatre chevaux : le premier portail un collier aux 
armes d'Angleterre; le second, aux armes de 
France et d'Angleterre ecartelees; le troisieme, 
aux armes de France; le quatrieme avait Far- 
moirie du fameux et invincible roi Artus de Bre- 
tagne, trois couronnes sur im ecu d*azur; un 
pompeux cortege accompagnait le char funebre. 
Le due de Bedford et toute la maison du rot 
d'Angleterre suivaient en grand deuil. Des hom- 
mes y^tus de blanc portaient des torches. On cbe- 
minait lentement, chantant des psaumes et Fof- 
fice des morts. Le clerge sortait des villes pour 
venir au-devant du conyoi , et conduisait le char 
sous un dais jusqua Feglise principale; le lende- 
main matin, il reprenait sa route. Ce Tut de la 
sorte que ses obsdques se rendirent a Calais, en 
suivant la route de Rouen et d' Abbeville ; la foule 
se portait sur le passage ; c*etait Fobjet de la cu- 
riosite de tous , et Ton ne parlait d'autre chose 
On raconlait toute cette magnificence a un vieux 
chevalier nomine messire Sarrazin , que la gouttc 
empechait d'aller voir ce convoi, et comme on lui 
disait que cette figure representant le roi d' An- 
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gleterre etait vetue comme lui de son vivant : 
« A-t-il ses houzeaulx ? demanda-t-il. — Non, lui 
« repondit-on. — He bien, mes bons amis, en 
m Youlant conquerir la France, il aura perdu ses 
€ houzeaulx. » On s*amusa beaucoup de cette 
plaisanterie, et Ton en tirait bon augure pour le 
royaume \ 

Le due de Bourgogne etait arrive trop tard 
pour €tre present aux derniers momens du roi 
Henri; il assista a ses funerailles. Conformement 
aux conseils que son frere mourant lui avait don- 

> 

nes, le due de Bedford offrit la regence de France 
au due de Bourgogne : il refiisa de s'en charger. 
Dans ce moment difficile ou la mort de ce grand 
roi preoccupait encore les esprits, ou il semblait 
que tout allait se perdre si Ton ne suivait pas ses 
sages Yolontes, les Anglais s'attacfaerent princi- 
palement a se concilier Tamitid du due Philippe \ 
La reine Isabelle, qui revint bient6t apr^ avec le 
roi, de Senlis a Paris, lui fit aussi un accueil de 
grande aflectiou. EUe souhaitait, disait-on, dV 
voir la regence ^ ; mais elle fut deferee au due de 
Bedford, qui passaitpour un sage prince. Un des 
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premiers actes de son gouvernement fiit d'accor- 
der au due Philippe la liberte da sire de Flsle- 
Adam, qui» malgre les soup^ons repandus parmi 
les Anglais » resta fidMe Bourguignon , et ne passa 
point dans le parti du Dauphin. 

Le Dae» apres avoir sejoume quelques s^nai- 
nes a Paris , s'en retouma dans ses etats de Flan- 
dre. II avait poumi avee le plus grand soin aux 
affaires du duche et de la comte de Bourgogne. 
Lorsqu*il en etait parti, il yenait d'y etablir une 
ebambre du conseil, a laquelle il avait donne les 
plus grands pouvoirs pour gouyemer et admi- 
nistrer la justice, les finances, et £siire toutes les 
dioses bonnes et convenables pour la siirete et le 
eontentmient de la chose publique. Cette ebam- 
bre pottvait voir et connsutre de toutes plaintes et 
clameurs, recevoir toutes requites et y pourvoir, 
connaltre de tons cas criminds et dvils ordinai- 
rement et extraordinairement, ainsi que des ap- 
pellations des parlemens de Beaune , de Dole et 
de Saint-Laurent pres Macon; les evoquer devant 
elle, et instruire les proces et appellations jusqu'a 
sentence definitive exclusivement; elire quatre de 
ses membres ou autres pour aller^ en qualite 
d'auditeurs, tenir les jours dans le ressort du 
parlement de Beapne : enfin , pourvoir a tons at- 
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teatats, abus de justice et autres cas de reforma- 
tion. EUe etait presidee par le plus renomme 
et le plus habile des conseillers du Due, Guy 
Armenier, docteur en droit, qui, durant les buit 
premieres annees de son regne , f ut constamment 
appele par ce prince et toute sa famille pour 
conclure et ecrire tous les traites de mariage ou 
d'allianee; tant etait grande la confiance qu'on 
mettait en lui. Les autres conseillers de cette 
chambre souveraine etaient le sire de Pontailler, 
le seigneur de Commarin, le seigneur de Yilliers, 
chambellan du Due; Jacques de Busseul, son 
ecuyer; Jean Ghossat, imaitre des comptes; Jean 
Noisdent, son tresorier et gouverneur des finan- 
ces ; maitre Guillaume le Ghangeur, maitre Glaude 
Rochette, maitre Guichard de Ganay, et maitre 
Jean de Terrant '. 

Quarante jours apres que le due de Bourgognc 
eut quitte Paris, le roi de France tomba malade 
de la fievre quarte, et mourut presque aussitot. 
Deja depuis long-temps il n'avait plus ni raison 
ni memoire ; cependant il etait toujours demeure 
cheri et respecte du pauvre peuple ; jamais on ne 
lui avait impute aucun des malhcurs qui avaient 

• Preuvcs de I'Histoirc de Bourgogne. 
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desoU le royaume pendant les quarante-trois an- 
nees de son r^^e. On se souvenait que, dans sa 
jeunesse, U avait su plaire a tons par sa douceor, 
sa conrtoisie, ses manieres aimables; que de 
grandes esperances de bonheur avaient ete mises 
en lui, et qu*il avait ete sumomme^le Bien-Aime \ 
On s'^tait toujours dit que les maux publics, les 
discordes des princes , les rapines des grands sei- 
gneurs, le defaut de bon ordre et de discipline , 
provenaient de I'etat de maladie oil etait tombe 
ce malbeureux prince. La bonte qu'il laissait 
voir dans les intervalles de sant^ avait augmente 
cette idee, et avait fait de ce roi insense un objet 
de v^n^ration, de regret et de pitid^;.le peuple 
semblait Faimw de la haine qu'il avait eue pour 
tons- ceux qui avaient gouvem^ en son ncmi. 
Quelques semaines encore a vant sa mort, quand il 
etait rentre dans Paris, les habitans , au milieu de 
leurs souffrances et sous le dur gouvemementdes 
Anglais, avaient vu avec allegresseleur pauvre roi 
revenir parmi eux, et Tavaient accueilli de mille 
cris de c Noel. » C'etait un sujet de douieur et d'a- 
mertume que de le voir ainsi mourir seul , sans 
qu'aucun prince de France , sans qu'aucun grand 

* Journal de Paris. — Juvdnal des Ursins. 
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seigneur du royaume lui rendit les derniers soins. 
En attendant le retour du regent anglais, qui sui- 
vait alors le convoi du roi Henri ^ le corps du roi 
de France fiit laisse a Fhdtel Saint-Paul , ou cha- 
cun put, durant trois jours, le venir voir a visage 
decouvert, et prier pour lui : c'est a quoi ne man- 
quait pas le menu peuple. c Ah ! cher prince , 
disait-on en pleurant par les rues, jamais nous 
n'en aurons un si bon que toi ; jamais plus nous 
te verrons; maudite soit ta mort; puisque tu 
nous quittes, nous n'aurons jamais que guerres 
et malheurs. Toi , tu t'en vas au repos ; nous 
demeurons dans la tribulation et la douleur ; 
nous semblons faits pour tomber dans la de- 
tresse ou etaient les enfens dlsrael durant la 
captivite de Babylone. » 
Pendant vingt jours , tons les corps de la ville 
et du royaume vinrent Fun apres Fautre visiter 
la ehapelle de Fhdtel Saint- Paul, et faire des 
prieres sur le corps du roi ; puis revint le due de 
Bedford, qui ordonna les obseques; le Parle* 
m^it avait deja commis un de ses membres pour 
y pourvoir en vendant les meubles du roi r tant la 
detresse des finances etait grande \ Gependant 

*^ Registres clu Parlement. 
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le convoi fut magnifique. La representation du 
corps, revetue de tons les yStemens royaux, etait 
placee sur le cercueiL Tout le clerge de Paris, les 
religieux des couvens^ sept eveques, un grand 
nombre d'abbes, tenaient la droite du cort^e; 
rUniversite etait a gauche ; les gens du Parlement 
soutenaient le dais au-dessus du corps ; les servi- 
teurs de la porte et les ecuyers portaient le cer- 
cueil. Les gens de la maison etaient ranges a la 
drmte , les prey6t& de Paris et des marchands a la 
gauche; le premier valet de chambre tout anpres 
du corps, et le grand chambellan a la t£te* 

Puis venaient les pages , et ensuite le due de 
Bedford a cheval et v^ de noir, seui prince qui 
suiyit les ftmerailles du roi. C'etait une grande 
pitie que de voir ainsi le deuil du roi de France 
mene par un Anglais , par un ancien ennemi du 
royaume qui en etait devenu le maitre. Toute la 
royale famille de France etait dispersee : le Dau- 
phin et ses partisans etaient traits en ennemis ; 
d'autres etaient depuis huit annees prisonniers en 
Angleterre; mais le due de Bourgogne, pourquoi 
n'y etait-il pas? Yoila ce qui etonnait et indignait 
beaucoup de bons et loyaux Francis '. < Ah ! di* 

' Juvdnal des Ursins. 
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« saient-ils, et lueme assez liaut, durant cette 
« triste procession , c'est vous , due de Bourgogne , 
< qui Tayez mis aux mains de ses ennemis; vous 
€ avez su sa maladie, et qu'elle etait mortelle, et 
« vous n'etes point venu recueillir ses derniers 
c soupirs ! Depuis sa mort , on vous. a attendu, et 
« vous n'avez point paru ; si vous I'eussiez voulu , 
€ on efit encore differe jusqu'a votre retour, mais 
€ vous Fabandonnez en sa mort comme en sa 
c vie. p Les motifs que repondaient les serviteurs 
qu'il avait envoyes au due de Bedford pour s'ex- 
euser ne semblaient pas suffisans; la crainte de 
ceder le pas a ce prince d'Angleterre ne le dis- 
pensait pas^ disatt-on, de ce saint devoir ^ 

Lorsque le cortege fut a la croix qui est a moi- 
tie chemin de Paris a Saint-Denis, les hanouards, 
ou mesureurs de sel, ayant chacun une jQeur de 
lis sur la poitrine, se chargerei^t du cercueil, 
eonformement a leurs privileges, et le porterent 
jusqu'a I'entree du bourg de Saint-D^iis , ou les 
religieux devaient le prendre ; mais ce fardeau, de 
plus de quatorze cents livres pesant, leur parais- 
sant trop lourd , ils promirent de Targent aux ha- 
nouards pour qu'ils continuassent jusqu'a Feglise. 

» Hisloirc dc Dourgognc. 
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Le service fut cclebre, sans prejudice des 
droits de I'abbe de Saint-Denis, par ]e patriar- 
che de G>nstantinople, qui faisait alors fonction 
d'eyeque de Paris; car les Anglais ne permet- 
taient point que le celebre docteur Gourtecuisse, 
que le chapitre avait elu , prit possession de son 
si^e. 

L'eglise ^tait tendue en noir, et on Tavait eclai- 
ree de tant de ciei^es, qu'on estima qu*il s*y etait 
brAle vingt milliers de cire. Les aum6nes Airent 
aussi toutes royales : seize ou dix-huit mille per- 
sonnes re^urent chacune trois blancs. 

Lorsque le corps fut descendu dans le caveau, 
les huissiers d*armes de chez le roi briserent leurs 
baguettes et les jet^rent sur le cercueil ; puis ils 
renyers^rent leurs masses, et les autres seryi- 
teurs baisserent aussi leurs epees , comme pour 
signifier que leur charge etait finie. Pour lors 
Berri, roi-d'armes de France, cria a haute voix : 
c Dieu veuille avoir pitie et merci de Fame de 
c tr^haut et tr^-excellent prince Charles > roi 
c de France, sixieme du nom, notre naturel et 
€ souverain seigneur. » Ensuite il reprit : c Dieu 
€ accorde bonne vie a Henri , par la grace de Dieu , 
€ roi de France et d' Angleterre , notre souve- 
tf rain seigneur. » Les sergens releverent aussitot 
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icurs armes et leurs masses, et cri^rent : c Yive 
< le roi ! vive le roi ' ! » 

Apres la ceremonie , une dispute vive s'eleva 
entre les mesureurs de sel , les religieux de Fab^ 
baye et les gens de la maison du roi » pour savoir 
a qui appartiendraient quelques ornemens fune- 
raires. On allait en venir aux mains ; le due de 
Bedford interposa son autorite^ et renvoya les 
contendans en justice. Le cortege retourna a Paris 
en fort bon ordre , et le regent anglais fit porter 
devant lui Fepee nue , sans s'inquieler des mur- 
mures du peuple , qui le voyait avec chagrin s*ar- 
roger ainsi un privilege tout royal *. 

Le Dauphin , lorsquMl apprit la mort du roi , 
ctait en Berri , a Mehun-sur-Y^vres. Nonobstant 
tous les maux qu'on lui avait faits au nom de son 
pere , et ce funeste traite par lequel il avait ete 
desherite, il pleura beaucoup en recevant cette 
nouvelle , et prit aussitdt une robe noire ; mats le 
lendemain, d'apres I'avis de son conseil, il se re- 
vetit du deuil royal, et se rendit solennellement 
a la messe en robe violette ; car les rois , dit-On , 
ne doi vent jamais quitter la pourpre. Les herauts 
etaient vetus de leur blason . La banniere de France 

* Villarcl. — ' Journal de Paris. 
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fat leyee ; et ce fut en cette pauvre chapelle , dans 
one bourgade presque inconnue, que, pour la 
premiere fois, il Ail salue da cri de c Yiye le roi ! » 
Pais il se rendit a Poitiers, oik, avec une plas 
gnmde pompe, il se fit couronner'. D^ lors, et 
bien qu'il ne f At pas encore sacre, il fut, pour tous 
les bons Fran^ais, le roi Charles YII. Les Angjiais, 
par derision , le nommaient le roi de Bourges ; 
mais on poavait voir des lors combien il serait 
difficile de vaincre son bon droit et d^etablir d^une 
fa^on durable le pouvmr des anciens ennemis du 
royaume \ 

Durant les vingt jours qui suivirent la mort du 
roi Charles VI ^, le Parlement siegeant a Paris , 
tout compose qu*il etait de Bourguignons zeles , 
prfeide par Philippe de Morvilliers, cet empresse 
serviteur des Anglais, et malgre Favis du chan- 
celier, n'avait point voulu que les actes fussent 
scell^ an nom du roi Henri Y I , et avait regie 
qn*en attendant ils le sersdent au nom du chan- 
celier et du conseil de France. Ce fut seulement 
apr^ Farrivee du due de Bedford qu'on consentit 
a reconnaitre Tautorite du jeune roi d'Angleterre, 

^ MoDstrelet. — Ordonnances des rois de France. 
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pour lors Sge de dix mois'. Des ce moment, un 
grand nombre de seigneurs commencerent a pas- 
ser dans le parti du roi Charles VII. lis avaient 
jusque-la obei a un roi de France dont ils respec- 
taient le caractere royal ; ce n'etait pas lui qui gou- 
vernait, il est vrai, mais tout se passait en son 
nom ; sa personne etait encore un objet de vene- 
ration ; son parti etait le parti du roi. Maintenant 
ce n'etait plus la banniere de France qu'il fallait 
suivre ; sur les monnaies et partout , a Fecusson 
de fleurs de lis etait joint I'ecusson d'Angleterre ; 
des Anglais etaient nommes gouverneurs de toutes 
les villes; c'etait a eux qu'il fallait obeir. Tout 
cela semblait bien rude et bien nouveau. D'ail- 
leurs , quelle assurance pouvait-on prendre sur 
le regne d'un enfant au berceau , qui allait etre 
pendant quinze ans au moins en minorite ! 

En outre, les affaires du Dauphin devenu roi 
n'etaient pas , pour le moment , en mauvaise si- 
tuation ; ses partisans et les compagnies de gens 
de guerre qui combattaient en son nom, tenaient 
le Berri, le Bourbonnais, I'Auvergne, le Poitou, la 
Saintonge, le Limousin, le Dauphine; ils avaient 
recemment repris le Languedoc sur le comte de 

' HolUnshed. 
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Foiz , qui y commandait pour les Boui^gnons; 
le Maine et FAnjou, domaines de la maison de 
Sicile, etaient du parti fran^ais. D'Orleans et de 
Blois » qui leur servaient de refuge et d'appui , les 
oompagnies dauphinoises se repandaient dans la 
Beauoe et yenaient parfois jusqu'aupr^ de Paris, 
surprenant des chateaux et des forteresses. Sain- 
trailles et le lure de Gamaches faisaient »icore une 
vigoureuse guerre sur les marches de Picardie 
et dans le Yexin. Depuis Fechec du seigneur de 
Roche-Baron, les affaires allaient de plus mal en 
plus mal pour les Bourguignons du c6te du Beau- 
jolais. Bernard d'Armagnac et le sire de Grollee, 
bailli de Lyon, s'etaient fait une forte armee ; ils 
avaient envahi le Charolais , s'etaient empares de 
la ville de Toumus , mena^aient Macon , et re- 
pandaient Teffroi dans toute la Basse-Bourg(^e. 
Le Nivemais se trouvait plus expose encore a 
Stre envahi , et les Francis pouvaient s'avan- 
cer de I'Orleanais jusque sur Sens et m€me 
Auxerre. 

Sur ces entrefaites, le due de Savoie , oncle du 
due Philippe, prince tout devoue a la maison de 
France, et qui s'etait toujours entremis avec tant 
de zele pour y retablir la Concorde, essaya encore 
d'amener un traite de paix. Le voisinage et la pa- 
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V 

rente le mettai^t en rapport habituel avec sA 
][)eUe-s(Bnr la duchesse douairidre de Bcmrgogne, 
4]ai, en I'absence de son fils, s!occiGq[)ait toujours 
avec im ^nd zele da bien-^tre de.ses enters su- 
jets dtt doche'. Souvent des marchands de Sayc»e 
etaient devalises et retenas par les compagnies 
bourguignonnes ; d'autres fois le conseil de Boiir- 
gogne fidsait solliciter le due de Savoie de refuser 
passage sur son territoire aux compagnies fran- 
Raises; ainsi il y avait sans cesse des ambassades 
et des conferences pour traiter les afiaires . des 
deux pays. Ge prince fit si bien , qu il menagea un 
pourps^rler a Bourg en Bresse entre les enyoy^s 
du roi et ceux du due Philippe. Le chancelier 
de Bourgogne, Nicolas Raulin, y vint avec une 
grande suite, et y tint un etat splendide. Mais it 
n'y eut mc^en de rien conclure\ Les ambassa- 
deurs de France se mcmtrerent hautains et abso- 
Itts; ils reprocherent ouvertement aux Bourgui* 
' gtMHis la conduite de leur maitre, qui ayait appel^ 
les Anglais dans le royaume, qui sacrifiait ses de- 
voirs envers la couronne et m4me ses propres 
interSts a la vengeance qui transportait le sceptre 
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de France sous la domination de ses widens en* 
■0Dttft;ilaaUdrantn£me jiisqu*a parler de fi^onie 
ft de i^fle^majeste* Les ambassadeors de Bour- 
gogne, a^is par des paroles si nides, ne con- 
iervirent pas phis de m^nagemens ; ils traEk^nt 
le roi de jemie liomme feible et de pen de sens; 
ik Ini impntai^dt snrtont d'etre Ihrre entierement 
a des conseillers sortis de petit lien \ sans consis- 
tence dans le royaume, tels que Tanneguy-Dil- 
oh&tel» le president de Provence et ms^tre Robert 
le Ibsscm* gens vioiens et ennemis de la paix, 
parce qu'elle ks r^doirait k rien , precipitant ton- 
jours lenr maitre dans des partis violens, Fayant 
pOusse dans la rerolte contre son p^, et r^do 
complice, par sa pretence et son paijore, du 
nMurtre infiune du due Jean. 

Ce n'etait pas une route pour arriver k la pais. 
L'assra(d)lee se separa le 22 Janvier : le due de 
Savoie conserva toutefois la Tolonte et I'espoir 
de renoner des negociations. Celles-ct, quelle 
qu*eAt et6 lenr issue, donnerent de rinqui^tode 
au due de Bedford. Depuis la mwt du roi Gtenri, 
les affaires dev^naient cfaaque jour plus difBciles; 
il venait de decouvrir une conspiration tramee a 
Paris pour livrer la ville au roi, et il lui avait 
fallu se hater pour arriver a temps de la prevenir. 
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Les antairs n'etaient point des gens sans credk 
parmi le peuple, ni de simples emis^aires du roi 
Charles VII : Fentreprise a^t M.6 concert^ dans 
la bonrgeoisie. Un des principanx chefs ^tait Mi- 
chel Lallier> qui jusqu'alors a^t semble des plus 
empresses pour les Anglais* Derni^rement il^tait 
aUe en Angleterre, porter au jeune roi Henri les 
respects de la ville; et^ sans doute pour mieux 
eadiH* ses desseins, il avait iconjure le due de 
fiedford d'arrivw au plus t6taTec un bon nom- 
hre de ccMooibattans, pour chasser les Dauphinois 
4es forteresses Yotsines de Paris'. Le complot 
deccmvert , Michdi Lallier parvint a s'echapper ; 
d'antres furent moins heureux , et il y en eut un 
bon nombre d'executes. Une femme fut br^lee 
yive. .Pen apres, le regent anglais fit prSter a tons 
lea habitans :de Paris , bourgeois ou eccle»asti- 
ques , tant grands que petits » jusqu'aux servantes 
-et aux gardeurs de pourceaux/le serment de lui 
obeir en tout et pour tout, et de nuire de tout 
leur pouYoir aux complices ou allies de Charles 
de Yalois, soi-disant roi de France. Ce serment 
iut prSt^ a contre-coeur par bien des gens*. 
Peu de jours apres , Meulan fut surpris pv le 

« Momlrelet. — Hollinshed. — > Journal de Paris. 
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sire de Grayille, et la gamison anglaise presqile 
toate mise a mort. La Ferte^Milon se livra aiis$i 
aux Francis. Le due de Bedford, qui elait un 
homme prudent et habile^ vit bien que le moment 
d^venait perillenx, et qu'il importail plus que ja- 
mais, suivant le sage conseil du roi Henri, de 
resserrer ralliance avec le due de-Boui^6gne. On 
pouvait en effet craindre que sa disposition fut 
pen favorable aux Anglais. II etait entoure de 
eonseillers fideles a sa perscmne , il est vrai, mais 
Fran^ais dans le coeur* Le due de Savoie nourris^ 
salt un actif desir de retablir la paix, et avait da 
credit sur lui. En outre, le due Philippe avait un 
grand motif d'etre irrite centre FAngl^erre : 
^epuis long -temps elle diffi^rait de lui.donner 
satisfaction sur un point important. 

Apr^ la mort du comte de Hainaut , beau? 
frcre du due Jean-sans-Peur, Jacqueline de Hai- 
naut, sa fille unique, s'etait trouvee heritiere du 
Hainaut, de la Hollande et de la Zelande; elle 
avait eu d'abord a se defendre centre son onde 
Jean-sans-Pitie , evSque de Liege ; il avait envahi 
la Hollande. La jeune princesse etait remplie de 
Gourage et de resolution; elle eut pour elle un 
parti qui se d^fendit vaillamment« Gette guerre 
fut longue et.cruelle , et reveilla toutes les yieilles 
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{discordes qui d^ttis cent ans divisaient oe pays. 
Le due de Bourgogne inter vint dans le different « 
et condut un traite d'apres lequel I'dv^ue de 
Liege devait avoir, pendant doiize anndes, la 
jouissance de la HoUande et de la Zelande. Pen 
aprds, Jean-sans-Pitie. se fit seculariser par te 
pape ; apres avoir vers^ le sang de tant de chre^ 
tiens pour rester evjgque^ il se demit de son ^v&- 
oh^, et epousa £Usabeth de Luxembourg, duf^ 
diesse douairiere de Brabant, veuve du due qui 
avait p^ri a Azineourt'. A pen pr^ en mimib 
temps , pour mieux unir toutes les branches de la 
maison de Bourgogne, on fit lemariage de Jean; 
due de Brabant, avec Jacqueline de Hainaut. Le 
prince etait plus jeune qii'elle ; ils etaient cousins 
germains, et de plus elle dtait sa man*aihe; mais 
on eut des dispenses du pape. Ce . fiit contre le 
gtede madame Jacqueline que se fit ce mariage; 
le due de Brabant etait faible de corps, de sante 
et d'esprit; enti^rement conduit par ses servi- 
teurs, il ne semblait nuUement suiBsant pour 
goavemer ni ses .^tats, ni une princesse bdle, 
grande, absolue dans ses volontes, et.que rien 

■ 1422-1425, ▼. St. L^annde commen9a le 4 avril. 
> Monstrelet. — Meyer. — Chronique des dues de Brabant , de 
• B«rlando8. — Synopsis ducum BrabanUcei: Hubert Loyens. 
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n^arrtoit dans ses projets. lis se convtnrent en 
effet tr^s-mal. Us n*etaient pas maries depuis 
loDg-temps, larsqu'un jour le^b&tard de^Hainaat^ 
frere de la duchesse, et cpielques autres s'ea yin^ 
rent a Mens pendant que le due itsit k la chasse, 
taer GqiHanme4e-B^;ae , son prindpal gouyep- 
new, qw ^it poor lors malade; h bailli de 
Bomiant etait anprds du lit ; 8s Ini enjoignirent 
4b ne pas bouger et de se taire ; pnis ils s'eloi^ 
gn^rent de la yille sans ^re nullemenC inquiiSles.. 
Le due de Brabant ftit d'abord trouble et conr- 
rodo^de la mort yiolented'un homme qui ayait 
tome sa confianoe et son affection. Madame Jac-^ 
qneline ayait de Tempire sur lui ; elle I'apaisa et 
11 nefot plus question de cemeurlre commis a sa 
pertaasion, oomme diacun le croyait. Qudqne 
temps aprte, Philippe, oomte de Saint4^h firdre 
d« doc de Brabant, s'en yint a Bruxelles, mande 
par la dudiesse Jacqueline et par les nobles da 
pays. U s'empara du gouyernaBent, fit trancher 
la t^te a presque tons les senriteurs et conseil- 
lers de son fr^re, et retablit le pouyoir de la 
noblesse. 

Mais c'dait toujours nouvelles discordes. Le> 
due de Brabant retombait sans cesse sous le gou- 
yemement de quelqu'un de ses seryiteurs , gens. 
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de petit etat , que la ^uchetee Jacqueline preuak 
en haine. Le due Philippe de Bourgogne, leur 
cousin germaittt n^d^me U douairiere de Hai- 
naut qui les avait maries , s'entremettaient pour 
retablir la paix entre eux> mats ne reuasiseatent 
gu^re. Enfin le due de Bral>ant ayant, a la pei^ 
suasion de quelqu'un de ses conseillers, chasse 
un jour toutes les femmes de la duchesse, et les 
ayant exilees en H<4iande , elle ne put endumr 
cette injure , quitta son man » et retouma a Yalen^ 
ciennes » chez sa mere. La , on tachait de la calmer 
et de la ramener a la raiscm. Pour se mettre a 
I'abri de taut d'importunifa^s et rendre cette sepa- 
ration durable et solide, dAe feignit d'aller faire 
un voyage d'amusement a Bouchain. La , elle 
trouva le sire d'Escaillon, chevalier natif du Hai- 
naut, mais de tout temps Anglais dans le coeur. 
Avec une compagnie de soixante honmies, il la 
conduisit a Calais, d*ou elle passa en Angleterre, 
pour demander asile et protection au roi Henri » 
qui pour lors etait vivant : c*^tait ea 1421. 

Elle ne tarda guere a s'attacher le due de Glo- 
cester» fr^e du roi , et forma le projet de F^pou- 
ser. Elle fit solliciter a la cour de Rome Tannu- 
lation de son mariage avec le due de Brabant, 
sous pretexte quelle avait ete contrainte; et 
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comme le pape Martin V ne liii semblait pas fa- 
¥oraUe, elle s'adressa a ra]iti^pat>e Benoit XIII » 
qpk yvmt eaoore et qui refusail toujours de se 
soamettre au ooncile de Gcmstance. Ayant obfenu 
de loi oe qa'elle souhaitait, die epousa le dac de 
Qooeater. 

Avant la moft du roi Henii, le dac de Bour- 
gogne lui a^ait souT^t porte de vives plaintes 
aiir cette injiire faite au due de Brabant. Mais> 
soil que le roi d'Angleterre eflt die^plus pressslntes 
affaires, soit qu'il yit avec satisfaction son frdre, 
acquerir des droits sur une aussi grande souve- 
raineteqnelepatrimoine de madaine Jacqueline, 
il n*ayait jamais donn^ de reponse sincere. U trai- 
nait la chose en longueur, se fiant a la patience ' 
dtt due de Bourgogne. 

Le due de Bedford avait done a r^agner la 
faveur du due Philippe a qui cette affaire de Bra- 
bant lenait fort a coeur. Pour contracter avec ce 
prince un lien solide et durable, il resolul de 
demander en manage madame Anne de Bour- 
g<^e , soeur du Due , qui avait alors dix-huit ans. 
Ce projet liit agree, et les articles du contrat fii- 
rent regies aumois de d^mbre 1422. La dot fat 
stipulee a cait cinquante mille ecas d'or, dont 
trente payables coniptant, et les autres reprc- 
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f&eant&s par line reilte de qaatre mille livres, ra- 
ehetable par quarts a la volonte du diic de Bour« 
gogne et de ses heritiers. De plus, madame Anoe 
d^vaH, an cas ou son frere decedei^U sans he^ 
ritier isiale, succeder au comt^ d'Artois, a moin^ 
qu'elle ne preferat entrer en conunun partage 
avec ses soeurs. Si au contraire le Duo avail un 
heritier male, la part de succession de madams 
de Bedford devait ^re de ceot mille ecus d'or '. 
A ce m&ne moment, un mariage important 
aussi pour b maison de Bourgogne etait pret a 
se conclure. Artus de Bretagne , comte de Riche- 
mont, avalt ete fait prisonnier a la bataille d'Azin* 
court. II etak depuis six ans en Angleterre , lors- 
que son frere le due de Bretagne fut enleve et &it 
traitreusement prisonnier par le comte de Pen- 
tbieYre, de la maison de Biois. La duchesse, les 
barons et les £tats de Bretagne enyoydrent une 
ambassade au roi d' Angleterre, et le requirent 
de leur prater M. de Bichemont pour comman-^ 
del* les Bretons et delivrer son frere , s*(d)ligeant 
a le rendre apres, mort ou vif , ou bien de payer 
une forte somMe d'argent\ Le roi Henri tenait 
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alors le si^ deTaiit Mehm; U fit venir M. de Ri- 
diemoBt, qai y trouTaauasi iedoc de Bourgogoe, 
avec leqnei il Alt bientdt gnnd ami« Ssms doute il 
eftt obtena oe que les Bretons demandaieiit; mais 
leor due ayant el^ remis en liberty , le motif qu'ik 
fiiisaient Taloir pour M. de Richemont n'eastak 
plus. II lui Alt n&mmoitis accorde de t^iir prison 
sor parole en Normandie , sous la garde <la oomte 
de Sirffolk. II garda sa foi , malgr^ les proposi- 
tions et les instances des Bretons, qui Toidaimit , 
pour sauver son honneur, Tenlever de force. De- 
puis fl retouma aupr^ du roi d'Angleterre, an 
si^ge de Meaux, et Tamitie mutuelle du due Phi* 
iippe et de lui s*augmenta a mesure quails se con- 
naissaient mieux Fun Tautre. Les consefflers de 
Boni^^ogne et les prindpaux serviteurs du Due 
prirent aussi une haute estime pour lui. Des lors 
il forma le projet d'appartenir de plus pres a cette 
n<rf>Ie maison , et pria le Due de lui donner une 
de ses soeors en mariage : c J'en serais tres- 
c joyeux, repartlt le Due; j*en ai trois a marler, 
c et de deux je me fiiis fort de vous donner a 
« choisir ; mais pour madame de Guyenne, qui a 
€ ete la femme du Dauphin Louis , je ne puis en 
€ repondre; il faut son consentemenL Quant a 
c madame Anne et a madame Agnes, cela sc peut 
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• Mve; et m^e, bien que la derniere soit pro- 
< mise a M. de Clermont, a peine de cent mille 
« ecus , ce lie me serait pas un empSchement. i^ 
\e comte de Richemont reponiMt qne c'etait pre-^ 
eis^inent inadamede Giijenne qu'U voulait a^oir. 
Le due de Bourgogne promit de s'y employer. 
En eff&, il se rendlt a IKjon^ ei tout aussitdt en 
parla k sa soeur^ M disant qa'elle serait parfaite- 
ment h^iireuse avec on si noble prince, et que* 
tottte la noblesse et les £tatB de Bretagne desU 
vaient Tivement ce mariage et Falliance des deux 
fiiaisons. Madame de Guy^ane assembla son con- 
seO , puis repondit qu'elle ne pouvait ^ousar un 
prisonnier ; mais que si le roi d' Angleterre deli- 
vrait M. de Richemont, elle pourrait dcouter les. 
conseils de ses amis. 

Les choses en ^talent la quand mourut le roi^ 
Henri. Des lors le comte de Richemont se re- 
garda comme libre, et poursuivit son mariage 
avec plus d'empressement que jamais. Tout fut. 
bient6t k peu pr5s conclu, et vers la fin de d6^ 
eembre, les £tats de Bretagne se chargdrent de 
se rendre aupres du regent anglais et du due de 
Bourgogne pour terminer cet heureux mariage ,. 
pour travailler, de concert avec le legat du pape, 
a retablir la paix si necessaire au malheureux 
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royaume de France » et poiir contracter toutes 
alliances avec le due de Bourgogne., Lf^s £tats 
suppliSrent en m&ne temps leur due de ne point 
s'eloigner de son pays, et de confier la negociar 
ticm de toutes ces grandesafihires a son.frere de 
Richemont Lui-mSme se sentait une grande re- 
pugnance k venir a cette entrevue, ^t montrait 
unemefiance extr^e. Mais.le dpc de Bedford et 
le.duc de Bourgogne insist^rent pour que le due 
de Bretagne .Yint> en personpe aux conferences 
qu'ils avaient assign^ a Amiens pour le temps 
de Piques 1423; M. de Richemont Ty amena^ 
malgre les remontrances des £tats \ 

Dans cet intenralle, le regent anglais avait re^- 
taUi ses af&ures par les armes en mSme temps qup 
par les traites. Irrite et inquiet de la prise^de Meu^ 
Ian , aprte aToir exerce de grandes rigueurs et pris 
de sev^res prtoiutions centre ceux de Paris qu'on 
80up(onnait d'etre feyorables aux Armagnacs % il 
^tait alle en pers<Mme, avec les meiUeurs. et 1^ 
plus illustres dievaliers d'Angleterre, mettre le 
siege devant cette forteresse. Le conseil du. rqi 
Charles VII comprit combien il etait import^t 
de la consenrer, et de ne point abandonner sans 

> M6noiret de Richemont. — Titres du chateau de NdOitcs.. 
* Journal de Paris. 
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secbuts jes braves bommes d'armes qui Fayaient 
avec font d'audaoe surprise aux Anglais. Une ar- 
Biee considerable fiit assemblee en Berri; le<x»nte 
de Buchan ^ eonnetable de France, et le vicomto 
de Narbonne la conunandaient. Le roi avait fait 
Temettre I'argent pour la paye des hommes d'ar* 
mes a Tanneguy-Duchatel , qui etait aussi de Fen- 
treprise. A Orleans , Tahnegny exigea encore 
deux miile francs d^ habitans pour le mSme em- 
ploi. Gepehdant lorsque, arrives deja a six lieues 
derMeulan , les gens d'armes demanderent Tar- 
gent qui leur etait promis » il lie les voulut point 
payer. II s'eleva a ce sujet de grandes querelles 
entre les cbefs. On pretendit que Tanneguy avait 
employe toute cette finance a acheter ponr lui, a 
Orleans , des joyaux et de 1^ vaisselle. Ce fut un 
motif de plus pcmr augmenter les murmures con- 
ire la conduite honteuse et desbonneie des con- 
seillers qui gouvernaient le roi. La discorde elant 
entre les capitaines, le desordre se mit dans Tar- 
mee. Cbacun s'en alia sans plus obeir a personne. 
Les gamisons anglaises de Cbartres et de quel- 
ques forteresses de la Beauce se mirent a pour- 
suivre ces compagnies dispersees, et tuerent 
beaucoup de Fran^ais '. 

> Monstrelet. — ' Manuserit 10297, — JourDal Ue Paris. 
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Loraque le sire de GnviHe et les g^^ de Meu- 
ian sfurent qa'ik <6taieiit ainfti livrfe aux Anglais 
sans tee seoonnis, leor d^sMpoir et kor ccrfere 
finmit tals, qii*ils abattirent k bann^re du rm 
Charles , {dant^ sur la porte de la ville. Pfat^eors 
gentilshominesmont^iitsiir lamurai]le»et,aiix 
yeux des assi^eass^ dfebir^nt la crmx blanche 
et les enseignes firan^ses, mandissant hautemettt 
oeox qui 1« a^at^t ainsi trahis et Irar a^rairat 
promis en vain du seconrs. Le traite fet bi^utit 
oonelu; ils liyf^rent la forteresse mnnie de tont 
son armement; ils rendirent les armes et jnsqn'a 
leurs chevaux, se mettant, en toute hnmilite et 
obdissanoe , a la volontd de monseignenr le re* 
gent. Pour Im, en Thonneur de Dien et da saint 
temps de carftme, il leur j^mit la vie sanve; 
n^anmoins oeux qui precedemment avaient jure 
le traite de Troyes et fidelite au roi d'Angleterre, 
oeux qui avaient ete complices ou consentans a la 
mort du due Jean , les £cossais^ les Irlandais et les 
Gallois, enfin les hommes quiavaient aide les Fran- 
(ais a surprendre la ville, fiirent exceptes, a moins 
qu'ils ne s'engageasseni sous caution de servir» 
comme hommes liges du roi Henri, centre ses 
adversaires. Le sire de Graville lui-mSme pr^ta ce 
serment ; il donna au regent anglais des nouvelles 
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exactes du roi Charles YII, qu'il avait vuairant 
de venir attaquer Meulan. 11 assara que ce prince 
etajt reellement viyant/ bien que l^^rement 
blesse par la chute d'nn plancher qui s^*elait 
ecFoyle 8ur lut k La (lodieHe '. 

La prise de Meulan deterraiBa plnsieurs aulres 
fovteresses a se rendre; Marcoossis et Montlh^ry 
forent remises sm regent* Pendant lem&net^oips, 
le sire de Luxembourg avait aiissi fait la ^lerre 
heuveusettent isur les marches de Pioardie, et 
8*efait enipare de plnsieurs chateaux. 

L'alliance que les dues de Bourgo^e et de 
Bedford contracterent k Amiens avec le due de 
Bretagne deirait leur Stre surtout d'un grand aTao- 
tage; iia y d^iderent ce prince avec d'aut»it plus 
de facility, qu'il croyait que la trahison par la- 
qoelle le comte de Penthievre FaTaitempriscHin^, 
tenait k un complot coBLcertii avec le Dauphin. 
D'ailleurs le comte de Richemont, quelque pen 
ami des Anglais qu'il pfit Stre, avait une volont^ 
si d^terminee de s'allier au due de Bourgogne , 
qu'il poussait son frere de ce cdt^\ Le due de 
Bedford foumit k la depense des deux princes de 
Bi*elagne pendant leur sejour^ et leur (it compter 

' Monstrclet. ^- ^ M^nioircs de Richemont. 
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six mille livres ' poor frais de voyage. Le due de 
Boargogne donna de briliantes £^, et le 17 d'a- 
Yril ftit signee nne triple alliance^ ou les trois dues* 
en eonsideration des manages qui allaient unir 
leur lignage , pour le plus grand bien du roi Henri 
leur seigneur^ de ses royanmes de Franee et d'An. 
gleterre , ainsi que de leurs propres sujets et do- 
. maines, jur&rent de vivre entire eux eonune fireres, 
parens et bons amis. Us se promirent en outre 
que si Tun d'entre eux avait alBure poor garder 
son honneur ou ses pays, terres et seij^seuries, 
chacun des autres serait tenu de lui foumir einq 
eents hommes d'armes oil de trait, et d*^i payer 
la depense le premier mois, sauf au requerant a 
la payar ensuite; et m^e un plus grand secours, 
si le cas Texigeait Les trois princes s'engagerent 
aussi k s'employer de toute leur puissance , par 
les meilleures voies possibles, pour soulager le 
pauvre peuple qui avait tant a souifrir et endu- 
rait une telle pauvret^ , pour terminer les guer- 
res , pour remettre le royaume en paix et tran- 
quillite, afin qu*a Tavenir Dieu y piit Stre servi 
et honore » et quo marchandise et labour pussent 
y avoir leur cours. 

* Histoire de BrcUgne*'— Monstrclet. 
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Le lendemain, les dues de Botii^ogne et d0 
Bretagne pass^rent entre eux un traite particu- 
iier qui ne sdEibJe pas de nature a avoir ^td 
connu du due de Bedford : 

c Philippe , due de Boulogne / 61 Jean f due de* 
Bretagne, etc;;..^ avons promis et octroy^, pro* 
inetions et octroyons de bonne foi Tun a Fautre , 
savoir : nous, due de Bourgogne, au due de' 
Bretagne , que s'il advenait que , pour honneur 
et reverence de Dieu, pour pitie et compassion 
du peuple^ nous fissions aucun traite i accord ou 
pardon a Charles,- dauphin de Yiennois , pour la 
mort accomplie en la personne de notre tr^re^ 
dout^ seigneur et p^re^ monseigneur le due de 
Bourgogne, que Dieu absolve, nous n'entendons^ 
par-la aucunement deroger aux alliances et con- 
federations faites entre ledit due de Bretagner, 
notre fr&re, et nous^; en quoi promettons a 
notredit frere de lui £tre aidant, secourant et 
confortant envers ledit Dauphin, envers Olivier 
de Blois, ses fr^res et leurs adherens, et enversr 
tous autres quelconques qui voudraient porter 
donunage, ennui ou guerre a ses pays, terres otf 
sujets ; et voulons que les alliances et confedera- 
tions faites entre lui et nous vaillent, tiennent et 
sortent leur plein effet; et les promettons et ju« 
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roDB tenir en bonne foi et en parole de princcf^ 
nonobstant traits ou accord qaelconque^ qui se 
fiisse on se pnisse faire entre ledit Dauphin et 
nous; desquelles alliances la teneur suit » ; ici le 
traite de la teille ^tait rapporte. 

c Et pareillement nous , due de Bretagne, pro«« 
mettons et octroyons a notre frere le due de 
Bourgogne que s'il adrenait que nbus fissions 
aucun traits, accord o" pardon audit Charles, 
daupldn de Yiennois, pour les supports et sou- 
tiens qu*il a acoordes a Olivier de Blois, a ses 
firSres et a sa m^re , nos ennemis, lors de la prise 
et detention de notre personne, &ite traitreuse-* 
ment par ledit Olivier et Charles son frere, et 
aussi lors de la venue de leur fr^re Jean en notre 
pays, ou il ^tait venu pour nous prendre ou 
tuer par guet-ap^is ; attendu que lesdits de Blois 
ne tendent qu*a notre mort ou destruction, ledit 
traits ou pardon ne disrogerait en rien aux al-^ 
liances et confisd^rations faites avec notre frere 
de Bourgogne. » Puis le due de Bretagne repetait 
les mSmes assurances que lui donnait le due de 
Bourgc^e. 

Dans les pourparlers d' Amiens il fiit question , 
OHnme on pouvait s^ attendre, de la fuite de 
madame Jacqueline de Hainaut, du manage 
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iju'elle avait contracte avec le due de Glocester^ 
ei des droits qu'elle pretendait lui avoir confereiSi 
isur son heritage. Le due de Brabant avait enyoy^ 
eomme ambassadeurd les ftires de Brimeu , de 
ligny et de Lannoy. Pour interesser encore plus 
le due de Bourgogne a demander justice de eet 
affiront, le comte Jean de BaviercB, mari de tai du- 
chesse douairiere de Brabant , venait de le de- 
clarer heritier de toutes ses seigneuries. Cepen*^ 
dant le regent ne donna point Encore de reponse ; 
et promit seulement de traiter cetie afEsiire lors- 
qu'il serait de retour a Paris; 

Le djic de Bourgogne et le comte de Rkhemont 
1^ rendirent ensemble d' Amiens a Arras. La, ild 
assisterient a une joute oii Saintraill^s et Lionel de 
Yenddme avaient pris le Due pour }\i%e. Le pre- 
mier jour Us coururent six lances^ et Lionel fut 
legeremeni blesse k la tete; le lendemain ilsi 
combattirenta pied, a la hache. Lionel, avec une 
ardeur extreme et sans reprendi*e h^eine, s'en 
allait frappant du tranchant de sa faache; Sain-: 
traiUes , plus froid , parait avec le baton de la 
sienne. Puis , saisissant son moment^ il porta k 
Lionel plusieurs coups de la pointe de sa hache 
dans la visiere , si bien qu'il finit par la relever^ 
et lui decouvrit le visage ; Tautre saisit aussit6t 
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de sa main la hacbe cle Saintrailles ; celui-ci accroM 
dia son casque^ et \m ^^tignait le visage arec 
son igantelet de fer ; poar lors le Dud fit cesser le 
combat. On amena les oombattkns devant Ini ; il 
leur fit promettre de drai&urer a jamais bons 
amis, et les accoeillit avec toate sa comtoisie. Le 
jomr d'aprte il y eat encore, en sa presence , une 
joAte entre le sire RifOart de Champreni, da 
partt des Francis, et le b&tard de Rebecque ; ce 
dernier perpa de sa lance rarmure de s<hi adver- 
saire, et alors le combat fiit arrSte. Apr^ ces 
nobles passe-temps, Saintrailles et les siens re* 
tonmerent trouver leor compagnie de gens d'ar- 
mes qai tenaient la campagne dans le comte de 
Guise. 

An mois de juin, le dac de Bedford se rendit 
k Troyes, et la fiit cSiSbre en grand appareil son 
mariage avec madaane Anne de Bourgogne. Le 
dac Philippe, son ft*ere, son oncle le comte Jean 
de Bavi^re, et ane foule de grands seigneurs 
bourguignons et anglais, assist^ent a ces sol^i- 
nites , ou le r^ent se plot a egaler la magnbS-^ 
cence c^lebre de la maison de Bourgogne : puis il 
reyint a Paris. Chemin faisant , il attaqua et prit 
la ville.de Pont-sur-Seine; on y entra d'assaut^ 
et la gamison fraA^aise y fut cruellement mise a 



, A ARRAS (1423). 405 

mort*. Avant de quitter Paris, il avail aussi en- 
voye assieger la forteresse d'Oi:'say. Les assi^ges 
se d^fendirent vaillainment pendant plu^eur&se- 
maines contre les Anglais , les gens de Paris et 
les paysans de la campagne toisine qu'aiiimaient 
contre eux tons leurs brigandages; enfin, n'ayant 
nul espoir de secours^ ils se rendirent a discre- 
tion. On mit la oorde au cou aux gens des com- 
munes qui se trouvaient dans la gamison » et on 
leur fit traverser Paris tSte nue, attach^ par 
couples , comme des chiens. Les gentilshommes 
n'etaient point li^s , mais on les for^ait a tenir 
leur epee par le milieu de la lame, la pointe 
tournee sur la poitrine *. En cet dquipage , ils 
furent amenes sous les fenetres de I'hdtel des 
Toumelles, ou habitait le due de Bedford. Quand 
la jeune duchesse, qui etait arriv^ un jour ou 
deux auparavant , vit passer ces pauvres Fran^ais 
qu'on allait envoyer au Ghatelet, elle fut emue de 
si grande pitie , qu'elle supplia son mari en leur 
faveur ; il ne put reAiser la priere de sa femme , 
^ laissa aller sans condition les gens de la gar** 
nison d'Orsay ^ 



* Monstrelet. -^ HoUioshed. 
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Cepoidant le roi, son oonseil ni ses capitaines 
ne perdaient point courage ; la gueire dtait sou- 
tenue avec Constance dans le Maine et dans 
TAnjon ; en Picardie , messire Jacques de Har- 
court defaidait la forteresse importante du Cro- 
toy. Une poign^ de Franks tenait le fort cha- 
teau de Montaign en Champagne, centre les 
attaques du comte de Salisbury, gonvemeur an- 
glais de Champagne et de Brie ; d*autres soute- 
Baient aussi le si^e dans Mouzon. Le conseil du 
riM rdsolut de seconrir ces deux places; elles 
importaient par leur situation. En effet, la force 
des Franks etait sur les bords de la Loire, a 
Orleans, a Blois, a Bourges ; pour communiquer 
avec les gamisons et les c(»npagnies des marches 
de Picardie, il fidlait done d^KNidier par Gien, 
traverser la Bourgogne tots Auxerre, et remon- 
ter a travers la Champagne ; c'^tait aussi sur ce 
point que le duche de Bourgogne etait le plus ou^ 
vert et qu'on pouvait le mieux s'y avancer. 

Ce fet pour assurer cette route de communica'^ 
tion que les Fran^ais attacherent un grand prix a 
s'emparer d'une forteresse assez considerable, 
nommee Crevant, qui se trouve entre Auxerre et 
Avallon, sur la rive droite de TYonne. Le batard 
de la Baume, qui avait el^ autrefois Bourgui- 
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gnon , I'avait surprise ' ; mais le sire de Chastel- 
lux et quelques autres gentilshommes de Bour^ 
gogne etaient anssitdt aocourus avant que les 
Fran^ais fussent en force dans Crevant ; et lors- 
que Tanneguy-DucMtel arriva de Champagne, 
se retirant devant le comte de Suffolk , il troutai 
la place deja reprise par les Bourguignons rd- 
8olus a se bien defendre. L'armee du roi etait k 
Gien. Jean Stuart, connetable des £cos$ais, ve* 
nait d'arriver ayec trois mille des siens ; le ma- 
rshal de Severac commandait trois fois autant 
de Franks ; il y avait aussi beaucoup de Lom- 
bards, d' Aragonnais , de Gascons. Toute cette 
ann^e se porta, sans perdre de temps, a Grevant 
pour Temporter. Le sire de Chasteltux envoya 
^ussitdt annoncer a la duchesse douairiere le 
peril ou il se trouvait. Deja elle s'elait occupee de 
la defense de la province ; les £tats du duchd et 
de la comt^ avaient ete rassembles et avaient 
donne des subsides. Elle rappela sur-le^hamp le 
chancelier Raulin , qui ^tait alle a CMlons pre^ 
sider pour le Due a une joiite entre deux che;^ 
valiers. Des lettres farent expediees a tons les 
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baiDiages jpcnr mander ks vassaiix ; Je^n 4e 
TcNMCHigeoii, mai^ohal de Boni^ogne , fut cbarge 
^ les oominander ; le lieu pour s^assembler f ut 
fix^ entre Montbar et Avallon \ 

Cependarit la dnchesse avait ^rit aussi au due 
de Bedford, et les Anglais , au nopibre d'environ 
six mille/soDS les ordres du cmnte de SitSblk, 
s'avanck^nt jusqu'a Auxerre, oil ils se rejojgui^ 
rent aux Bourguignons qui leur firent bien grand 
aocueil '. 

' Led capitaines des deux nations tinrent consdl 
dans la cath^rale. Crevant etait scnrre de pr^ ; 
le sire de Chastellux et ses braves compagiiofis 
se trouvaient r^diiits aux demiSres extremites 
de la fiunine; il fot r^lu d'aller les secourir 
sans tarder : tout fut r^le dans le plus grand 
ordre pOur la bataille. 

n etait k craindre qu'il ne s*em6t quelque dis- 
corded quelque querelle entre Bourguignogis et 
Anglais ; il fiit done arr^te que tout homme ql^ 
troublerait le bon accord et la paix serait pi^ni a 
la discr&ion des capitaines; on ncnnqia deux 
inar&haux. Fun Bourguignon, le sire de Vergy, 



> Hiatoire de Boui^ogne. 
* Monitrdet. — Hollioshed. 






DE GRBVANT (1423). 409 

I'aatre Anglais , sir Gilbert Halsall , pour sur- 
.^eiHw chacune des deux armees. Soixante ar- 
chers et soixante hoimnes d'armes de ehaque 
nation furent conunandes pour marcher a la 
d^couyerte, II fut ordonn^ que d^ qu on serait 
arri^ au lieu oii il faudrait combattre, chacun, 
sous peine de mort, mettrait pied a terre, et que 
tous les chevaux seraient ramenes k une demi* 
lieue en arriere. En effet, depuis I9 roi Henri Y, 
c'ctait 9 diez les Anglais , un hbnneur de combattre 
parmi les archers ^ et il se metCait toujours un 
grand nombre des meilleurs liommes d'armes 
avec ces |[ens des conununes, afin de les rassurer 
et de les iajire mieux eombattreb On enjoignit k 
ehaque archer de se munir 'd'un pieu aiguisie des 
deux bouts » pour planter en face de lui , pench^ 
vers Tennemi, comme les Anglais Favaient pra- 
tique avec tant d'avantage a Azincourt. II fut 
prescrit d'emporter pour deux jours de vivres, 
^ la ville d'Auxerre ^tait chargee d'en envoyer 
au camp, avec promesse de fldele paiement. II 
^tait enjoint a chacun de se tenir a son ordre de 
bataille; le premier qui serait trouve hors de 
son rang devait €tre mis k mort ; enfin , il etait 

^ Moostrdet. -- Philippe de Colnines. 
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expressement ddfendu de &ire des prisonniers 
avant que le terrain (ftt enticement gagne , et 
tout homme d'armes qui se refuserait a tuer son 
prisonnier devait 6tre tu^ avec lui, 

Toutes ces precautions, qme ehacun trouya 
bien sages, fiirent cri^ et puUi^ au soa des 
dodie$ dftns la ville. Lie lendemain, apres avoir 
entmdu devotraient la messe, et bu fraterndle- 
HMHit on Goup de vin , Anglaia et Boivrguigo^os 
s'en aUer^it ^i belle ordcmnanoe vers Tennenu. 
Le premier jour, ils s'arret^rent a Yincelles, au 
bord de la riviere. Le lendemain, ils avanc^nt 
toiqours sur la rive gauche de T Yonne qui les se-^ 
parait des Francis. Ceux-cit camp^ sur ime 
colline» defendaient le passage et {HPOtegeaient le 
fiii^e de Crevant Les Anglais contintterent a 
rmionter la mdme rive vers Goulanges*la-Yi- 
neuse , pour passer la riviere plus haut Une par- 
tie de Tarmee du roi quitta alors sa position afin 
de s'y opposer. On resta lainsi en pres^u^ p^i^ 
dant trois heures; enfin les Angkfts et les Bomr- 
fuignons gagnCent un pont sur leur droite, at 
le combat s'en^gea rudement. L'effort des Bouor*? 
gisgnons se porta sur le marechal de Severac et 
sur les Fran^ais. On combattait avec vaillance et 
obstination de part et d'autre, lorsque le sire d$^ 
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Chastellux, se trouTant d^ag^, fit une Tigoa-i 
reuse sortie, et attaqua les Frspi^ais par derri^re, 
Le marechal de Severac et sa troupe, ne pouTant 
{^s resister, se retir^ent. Le sire de Gamacb^, 
le sire de Fontaine , Saintrailles , le comte deVen-^ 
tadour et beaucoap d'autres chevaliers de France , 
continn^rent k se defendre avec les Ecossais , qui 
l»e montraient pas moins de vaillance ; enfin ils 
isuccombdreiit. Un grand npnilMre perit glorieq^e- 
ment. lean Stuart, que les Fran^ais nomnudenl 
le conndtable des £cossais , se rendit au sire de 
Cha^teflux. 11 avak eu I'oeil crev6^ de inSme que 
le sire de Gamaches, qui Ait aussi prisonnier arec 
Saintrailles, Ypntadour et quelques autres. Dansf 
leur maftieur, ils accusaient avec aigreur le ma-* 
r^bal de Seyerac de les avoir abandonnt^ et 
d*avoir l&chement pris ki foite. 

Apres la victoire , les Bourguignons et les Ain 
glais entrerent a Grevant, oik ils remerci^rent 
Dieu ensemble en grande joie et en bon accord. 
Le ^re de Ghastellux, qui avait soutenu pendant 
cinq semaines un siege si glorieux contre toute 
Tarmee fran^ise , fiit plus <pie tons comUe de 
louanges et d'honneurs. Le due Philippe , en ap-. 
prenant la bataille de Grevant;, lui fit temoigner 
tout son contentement, et eut soin de le dedom* 
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anger des pertes qu'il avsdt fidtes par d'amples 
gntifications. Le chapitre d' Auxerre , pour con- 
sacrer k jamais oe memorable &it d*armes' 
institaa que Tatne de la Aiaisou de Chastellax 
aerait chanoine honoraire, et pourrait assister 
aux offices, arm^ de toutes pieces, avee mi sar- 
plis par«des8USy et tmiant son feucon sur le poing. 
En outre , il fonda pour ranniyersaire de cette 
bat^ille » nne messe de la Victoire. Le r^nt 
anglais ordonna des feux de jde et des rejouisr 
sauces a Paris. 

Le pauvre peuple n'avait pas coeur k de telles 
(Sles ; il en aurait plutAt pleure', II ne lui import 
tait guire qu'on eAt tue trois ou quatre mille de 
oes Armagnacs qu*il avait eus en si grande 
haine, car leurs ennemis ne lui avaient pas Mt 
plus de bien. La yictoire des Anglais ne pouvait 
donnw sujet de se rejouir a ceux qui suppor- 
taient leur rude dominaticm. D n'y avait a voir 
en tout cela que des Chretiens s'egorgeant aitre 
eux; de plus, il ^tait a croire que les uns conmie 
les autres mom*aient en peche mortel; ^i effet^ 
adon le ccMumun dire, tons ces hommes d'armef 
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B'aUaient pag (ant a la gaerre pour Tamoar del 
leurs seigneurs dont fls se targuaient si fort, pour 
la crainte de Dieu, ni pour aucun motif de cha- 
rite , que par pure convoitise. 

Aussi les Parisiens, nonobstant leur peu d'a-« 
mour pour les Anglais, ne iurent pa^ plus rejouis^ 
lorsque, quelques semaines apres, ils apprirent 
que les Fran^ais avaient en quelque sorte t^ri 
le desastre de Crevant, en remportant un avati- 
tage signale sur une troupe anglaise command^ 
pai* sir Jean de la Poole, fri^re du due de Suffolk^ 
lis revenaient en Normandie charges d'un im- 
mense bulin qu'ils avaient fait en Anjou'. Jean 
de Harcourt^ qomte d'Aumale, rassembla les gen- 
tilshommes et les communes de ces provinces, et 
tomba sur les Anglais pres du chateau de la Gra-' 
velle, non loin de Segre en Anjou. La marcbe de 
I'ennemi etait embarrassee d'un lourdbagage, et 
de plus de dix mille IxBufe qu'ils avaient derobes 
dans les campagnes. dependant il se defendit 
vaillamment; les archers et les gens de pied ser 
retrancherent ^ comme k la coutume, derriere 
leurs pieux aiguises ; mais les honunes d'armes 
et les chevaliers fran^is les attaquerent par \e 

' MoAstrelet. 



414 HORT 

flanc, et bient6t les mirent en d^sbrdre. II en 
peril pr^ de deux mille. Sir de la Poole, sir 
Thomas Clinton et d'autres cajntaines anglais fo^ 
rent pris. 

Ailleurs la fortune seinblait moins favorsfble 
aux Franks. Le ch&teau de Montaigu se rendit 
au due de Salisbury, puis il emporta S&ianne. 
Le due de Suffolk r^rit Macon. Le sire Jacques 
de Harcourt s*engagea a rendre te Crotoy si , k 
jour marque, il n'etait secouru; et, comme il 
n'y pouvait gu^re compter, il s'embarqua avec sd 
£amille, ses senriteurs^ ses richesses et tout son 
monde, pour aller retrouver le roi de France '. 
U en fiit honorableinent regu , et se rendit pet i 
apr^ chez le sire de Parthcaiay, dont sa fennhe 
Qtait unique heritiere. Ce seigneur ^tait du parti 
i>ourguignon : messire de Harcourt voulut lui 
persuader de passer aii parti du rdi ; ne pouvant 
changer son opinion, il donna signal aux hom* 
tnes d'armes qu'il avait amen^, et saisit le sire' 
de Parthenay, comme prisonnier, au nom du 
roi. Mais le pont et les portes du chSteau n'e- 
taient point fermes; les habitans de la ville del 
t^arthenay, entendant du bruit, entrerent aussi- 

' Monstrelet. 
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fc6tet defendirent leur seigneur. Dans ce de))at, 
taessire de Harcourt et la plupart de ses (iompa- 
gnons forent toes; ils p^rireni ai^si victimes de 
tear trahisoii. 

Dans cette gnerre de cjompagnies et de forte- 
resses, les suedes ^taieftt divers, et sans autre 
consequence que le msdhetir des penples. II arri- 
vait parfois que les Auglais gagnaient un chateau 
le matin 9 et qu'a quelques lieues plus loin rls en 
perdaient deux le soir\ G'est ainsi que Ham, 
Compiegne, Guide et d'autres villes ou lieux for- 
tifies furent alt6rnativ^neilit pris et repris par 
Jean de Luxembourg et par Saintrailleig, que le 
roi Charles YII^ apr^ la bataille de Crevant, 
^'^it h&te de racheter a grands deniers, encore 
qu'il n'en eAt gu^re alors. Mais ce yaillant che- 
Valier, toujours aventureux, fat une troisi^me 
fois fait prisonnier dans une sortie au siege def 
Guise. 

G'etait avec les chevaliers et seigneurs de Ver-^ 
fiiandois et de Picardie que messire de Luxem- 
bourg faisait infatigablement toutes ses exp^di-^ 
tions. Quand ils revenaient che2 eux, ils trouvaieni 
leurs villes saccagees, leurs chateaux pilles ou 

^ Journal de Paris. 
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brflles, lenrs doniaines devast^, soit par Ite itnis, 
soit par les autres. Le sire de Luxembourg ^tait 
dur et redout^; il ^utait peu leurs plaints, oir 
bieu leur donnait des assurances vaines. Eiifinr ib 
se lass^nt, et firent ^itre eux des assembb^, 
soit pour exposer fort^oiait leurs griefs, soit 
pour ayiser a d^fendre leurs propres seigneu- 
ries '• De zdles serviteurs de la maison de Bour- 
gogne ^taient a la tSte de ces assemblees » les sires> 
de Longuevaly de Mailly, dd Saint-Simon, de IMbu* 
court; mais ils s'entendirent mal ^Ure eux. Piu- 
sieurs craignirent la colore de Jean de Luxem- 
bourg, et se retir^rent de ces pourparlers, si hiea 
que les premiers qui avaient entame Faffaire se 
trouyerent contrainte de la poussw plus avant; 
ils se declarant pour le roi Charles , garderent 
en son nom leurs ch&teaux ou y appcdarent se9 
gens. Le regent anglais les fit mettre au ban dir 
royaume, pour ayoir rompu le serment qu*ils* 
avaient prSte au roi Henri. Leurs biens furent 
confisqu^, et par la suite il y en eut de mis at 
mort, quand ils etaient pris '. 
Vers ce moment, les affaires du rm de France 
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semblaient , malgre la triste joarnee de Crevant , 
ne pas ^re en si deplorable situation. II lui etait 
ne le 4 juillet, a Bourges, un fils qai fiit depuis 
le roi Louis XL On avait alors si pen de finances, 
qu'on fot contraint k demander du temps an 
cbapelain pour lui payer le rachat des vases d'ar- 
gent qui avaient servi au baptSme, et auxquels il 
ayait droit par la coutume. Cependant il y eut 
de grandes rdjouissances : tons les peuples de 
Fobeissance fran^se c^Iebr^rent cette naissance 
par des fetes, et jusqu'a Toumai, ville du do- 
maine royal, situee au milieu de la Flandre et 
de la domination de Bourgogne^ les habitans se 
rejouissdient^ criant : € Noel' ! » 

Ge qui nuisait peiit-Stre le plus a la cause du 
roi , c'est qu'on disait beaucoup de mal des gens 
qui formaient son conseil et qui le gouvemaient. 
Tanneguy, le jj^^sident de Provence, Guillaume 
d* Avaugour, Robert le Masson , etaient pen esti- 
mes dans un parti comme dans I'autre. Quoi qu'on 
pfit leur reprocher, ils n'en montraient pas moins 
en ce moment une grande Constance et une mer^* 
veilleuse resolution ; sans cesse ils savaient for- 
mer de nouvelles compagnies armees, et opposer 
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parbmt resistance et m^nke attaque aux Bourgui-^ 
gnons et aux Anglais '. Us venaient d'obtenir un 
,re&fort de cinq cents lances et de inilte archers 
.du due de Milan. En arrivant a Lyon, cette trotfpe, 
eonduite par le bailli Imbert de GroU^ , s'eiait 
portee en iUMgence au ch&tean de la Bussiere, 
prte de Macon, le jour m^e ou le sire de Tou- 
kmgeon, maredbal de Bourgogne, d^vait y en- 
irer ; car le gouyemeur avait rendu la place pour 
ce terme , s'il ne lui arrivait pas secoars. ^on 
Tusage , le mar&^hal , au jcur present , mil sa 
troupe ea bataille pour tenir joumee et attendre 
ceux qui se presenteraient au secours d6 k forte- 
resse. Tout a coup les Looodbards et les Lyonnais^^ 
tonibdrent sur sa troupe ; ette ftit teuUde en pieces,^ 
et il fot fait prisonnier *. 

Le conseil de Bourgogne s'occupa aussitdt de 
pourvcHT a la sih'etd du duche. On conroqua des 
iuxnmes d'armes; Antoine de Toukmgeon fut 
charge de Foffice de mar^chal, au lieu de son 
f r^e prisonnier ; un nonune Perrin Grasset, a ven- 
turier et chef de compagnie, iiit i^toy^ dans 
le Gharolais , et tarda pen a 8urt>rendre la Tille 

■ Chartier. 
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de la Charite, si importante pour les Fran^ais a 
qui elle assurait le passage de la Loire. 

Mais le roi esperait pouvoir bient6t porter de 
plus grands coups; il recevait d'Ecosse des ren- 
forts considerables, et n'epargnait rien pour ani- 
mer et recompenser le zele des seigneurs de ce 
pays-la. Deja le comte de Buchan avait eta fait 
connetable de France; Jean Stuart, qui avait ete 
pris a Crevant , puis echange contre sir Jean de 
la Poole > fut fait comte d'Aubigny , et peu apres 
de Dreux. Le comte Douglas, qui amenait d'£cosse 
quatre ou cinq mille honunes d'armes, fut cree 
due de Touraine et lieutenant general de tout le 
royaume pour le fait de la guerre , au grand mtHr*' 
mure des seigneurs de France. 

Ainsi la guerre se preparait a devenir plus yive 
et plus forte. Leduc de Bourgogne etait pour tors 
en Flandre; une aventure bizarre Tavait contraint 
a se rendre a Gand '. Une femme s'y etait pres^i- 
tee sous le nom de ipadame Marguerite, duchesse 
de Guyenne , sa sceur, qui allait epouser le comte 
de Richemont. File avait si bien su menager les 
apparences, qu'on lui avait rendu toutes sortes 
d'honneurs ; il se trouva enfin aue c^etait une re- 

' Histoire de Bourgogne. 
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ligieuse ichxpfie de son couvrat a Cologne ; elte 
fat remise k Nydque, qui la fit ramener a s<hi 
abbaye. 

Vers la fin d'aofit , le Due et le 6o)akte de Riche« 
mont, qui ne Tayait point quitt^ depuis les con- 
ferences d'Amiens, arriverent a Paris. Le r^ent 
anglais les regnt avee grande pompe ; qiiant an 
peuple , il n'avatt plus de goAt ni d*empressement 
pour aucun de tons ces princes ; seulemetit il se 
des desordres et de la mauvaisie disci-^ 
de leur suite, U^uoiait leurs profusions, qui 
faisaient encherir les vivres, deja si rares , et de- 
testait les magistrats qiu , an lieu de lenr dire la 
▼erit^, ne t&chaient qu*a leur complaire \ 

Le Due profita de la bonne volonte du due de 
Bedford pour se fisure payer ce qui lui etait dA sur 
la dot de madame Michelle de France ; TafTaire 
Alt discutee dans le conseil, et apr^ beaucoup de 
diflteultes , il obtint la remise des villes de Pe- 
ronne , Roye et Montdidier , qui a^aient ete assi- 
gnees en gage de la dot, une pension de deux mille 
francs sur Montreuil, le chateau d*Andrevic , et 
le peage de Saint-Jean de Losne. 

Le due Philippe n'eut pas un succds aussi 
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prompt dans Taffaire du due de Brabant et du 
due de Gloeester; le regeBt taehait toujours de 
gagner du temps ; eependant il proposa au due de 
Bourgogne de se faire agr^r tous deux pour ar- 
bitres par les parties; on en ecrivit an due de 
Gloeester, mais tt ne se pressa point d'envoyer 
sa reponse. 

Apr^ un sejour de deux semaines, le Due 
quitta Paris avee le eomte de Richemont , et s'a- 
chemina yerria Bourgogne. De ville en ville, 
selon S9. eoutume et eelle de tous les prinees 
Chretiens, il s'arrStait pour visiter les eglises, 
entendre devotement les saints offices, dire ses 
pri^res , faire des offrandes. L'anniversaire de la 
iuneste mort de son pere se trouva durant ce 
ypyage , et il le solennisa , conune jamais il n'y 
manquait, Au monastere de Saint-Seine, il d^ 
posa ses eperons sur les reliques des saints, puis 
les racheta par d'autres lib^ralites*. 

Pen apres son arriv^ a Dijon , se cel^ra enfin 
le mariage du eomte de Bichemont et de la du* 
ehesse de Guyenne; elle youlut garder ce nom 
qu'elle ayait porte lorsqu'elle etait femme du dau- 
phin de France. Les magnificences de la noce 
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fiirent grandes ; les fdtes durerent plas d'un mois, 
EUes ^taient k peu pr^ terminus, lorsque arri- 
T^rent des ambassadeurs du due de Savoie. Ge 
prince s'occapait toujours de retablir la paix ; il 
avait eu du roi de France de meillenres paroles 
qne Tannee pr^cMente. Maintenant, sous pre* 
texte de traiter des affaires de Bourgogne et de 
Savoie, il demanda nne entrevue k son neveu 
le due Philippe: Les ambassadeurs trouv^rent a 
cette cour le comte de Richemont, qui ^tatt porte 
de bonne Tolonl^ pour la France ; le chanoelier 
de Bourgogne 9 maitre Nicolas Raulin, qui avait 
toute la confiance de son maltre, avait aussi le 
coeur fran^ais. Grace a eux, le due Philippe ao- 
cueillit fort bien Fambassade , et envoya anssitdt 
le sire de Saint*George avec d'autres officiers de 
sa maison, proposer une entrevue a ChMons 
pour le !«' ddcembre. 

II s'y rendit en effet. D'abord il fut traite de 
qnelques difBcultes concernant la limite des deux 
^tats. La guerre donnait lieu aussi k de conti- 
nuelles plaintes ; le commerce ne pbuvait plus se 
&ire avec starete ; il y avait sans o^sse des mar- 
chands d^valis^ sur les routes. Un autre objet 
occupa les deux princes : ils penserent a faciliter 
le negoce , en frappant , dans les pays de leur do*. 
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minatioQ, des monnaies du meme pioids^ du m£me 
titre et de meme valeur . Quand les momiaiies d'un 
6tat n'avaient pas gouts dans un autre , comme 
cola arrivait ppesque toujours, tant les princes.en 
£siisairat varier la yaleur selon leur volonte, less 
marohands etaient obliges d'acfaeter des lingots 
d'or pour s'en aller £siire leurs achats; ils en re- 
vendaient d'autant plus cher leurs marchandises. 
D'ailleurSy en recherchant ainsi Tor pour I'em^ 
porter, ils en elevaient la valeur ; puis les princes 
prenaient cette cause ou ce pretexte pour cfaanger 
la yaleur de leurs monnaies. U etait difficile que 
ce fat la Bourgogne qui se mlt au taux de la Sa- 
voie, parce qu'alors sa monnaie n'aurait plus eu 
cours en France De plus(, les conseillers remap- 
quaient qu'il fallait que le marc d'argent et la va^ 
leur du poids des ecus fussent fixes au meme (aux 
par les deux princes, avec des peines severes 
contre les transgresseurs ; enfin , disait-on , il d6- 
yiendrait par4a indispensable que jamais aucun 
ehangement e^t lieu dans les monnaies d'un etat 
sans que Fautre en fiit preyenu au moins deuk 
mois d'ayance; ainsi Taffaire ne put s'arrang»\ 
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Le doc de Savoie parla ensuite de la paix, qoi 
Mmblait toe sa prasde prindpale; il troiiTa sm 
nerea irrit^ omtre le rm de Fraiioe. D avait para 
an due Philippe, et peiiMtre avec raison, que 
presque tous les efforts de la guerre avaient iti 
dirties ocmtre la BouiKOgne; d'ailleurs, pour se 
montm fidfle aux Anglais, le due de Bonrgogne 
atait ecrit an due de Bedford qu'il n'entendrait 
a rien qui pfit porter pr^udioe aux inter£ts du 
roi d'Angleterre, et qu*il ne prendrait nul ar- 
rangement sans le lui avoir auparavant comma- 
piqu^. 

Cepaidant one treve fut prononcee par le due 
de SaToie, pour les pays de Lyonnais, Bom> 
gogne et CharolaiSt et aussi pour le comte de 
Nevers et le Berri; quant au Beaujolais, la du* 
diesse de Bourbon Favait constanunent maintenu 
en paix avec la Bourgc^ne ; les traites avaient ete 
|dus d'une fois renoqyeles '• 

De retour en ses 4tats» le due de Savoie fit pu* 
blier les conditions qu'il avait proposees pour ar- 
river a la conclusion de la paix, II eiit voulu que le 
roi de France se rendit a liyon avec son conseil, 
tandis que le due de Bourgogne aurait ^ avec le 

' Preinref dc THiitoire de Bourgogne. 
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skxk a ChMons; tout le pays situe entre ces deux 
vilfes aurait et^ libre de gens de guerre, et M&con , 
Toumus et Charlieu auraient ete r^nis en dep6t 
a lui doc de Savoie. 

Ces propositions n'inirent pas de suite, non 
plus que les efforts du cardinal de Sainte-Groix , 
legat du pape, a qui cependant TAngleterre ac- 
corda pouvoir de commencer des n^ociations 
ayec la France. 

Le due Philippe, apr^ avoir convoqu^ les trois 
£tat6 du duch^ et de la comt^ pour en obtenir un 
subside, se preparait a retourner a Paris et en 
Flandre, lorsqu'il apprit que sa m^re ^tait mou- 
rante. U quitta sur-le-champ Montbar o£i il etait, 
avec le comte de Richemont. Quelle que fut leur 
diligence, ils ne purent revoir leur m^re. Les 
peuples de Bourgogne donnerent de grands re- 
grets a cette princesse ; au milieu de ces temps 
malheureux, elle avait toujours yeill^ a leur bien 
et a leur repos, s'etait occupee d'ecarter d'eux les 
maux de la guerre, avait ete econome, ne les 
avait point, pour son compte du moins, sur- 
charges dMmp6ts, et avait toujours £dt payer 
fidelement la soldo des hommes d'armes, les 
empechant ainsi de ran^nner les campagnes. 

Sa mort accroissait les domaines et les richesses 
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<]u due Philippe. Apres avoir r^le quelques af- 
faires, il partit pour Paris ayec le comte de Ri* 
chemont. A peine s'etait-il ^loigne , qu'on decou- 
vrit le secret d'une attaque impr^yi^, que le& 
partisans du roi allaieut foire sur la Bourgogne, 
nonobstant la treve de Ch&lons. Leur eiqpotr se 
fondait sur les intelligences qu'ils avaient dans le 
pays. Le batard de la Baume, ^tant tombe entie 
les mains d'une compagnie anglaise , -confessa 
toute Falfaire. Elle avait surtout et^ conduite ^ 
une filie b&tarde que le feu roi Charles YI avait 
eue, durant sa maladie, d'Odette de GhampdiH 
vers; elle habitait en Bourgogne, d'ou etait sa 
m^re, et le Due Ini faisait rnSme une pension. On 
la mit en prison , ainsi qu'un religieux cordelier 
et un marchand de Geneve , ses principaux com- 
plices ". 

Gette tentative ^oigna encore plus les idees de 
paix ; les dues de Bedford et de Bourgogne ne 
s'occupferent qu*a pousser la guerre avec activite. 
Le comte de Richemont demanda que le com- 
mandement d'une armee lui fiit confie; mais le 
regent se mefiant, ou de son habilet^ ou de sa foi, 
ne voulut point y consentir ; il ajouta mSme que 

* Histoire de Bourgogue et Preuyes. 
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leeomte de Richemont, n'ayant pas combattu 
depuis Azincourt, avait pn oublier la guerre '. Ce 
refus offensa mortellement le comte ; les fayeurs 
par 0ti les Anglais avaient youlu se rattacher , 
le don du comtd d'lvry, la promesse d'une forte 
pension , ne calmerent point son ressentiment ; il 
se retira en Bretagne, et pour derober sa marche 
anx Anglais, il s'embarqna dans un port de 
Flandre , tandis que tons ses serviteurs traver- 
saientlaT^ormandie, annon^ant qu'il allait passer. 

C'etait tin motif de plus pour menager le due 
Philippe; rien ne lui etait refiise; les comtes 
d^Auxerre et de MScon, ainsi que la chatellenie 
de Bar-sur-Seine, lui fiirent concedes en com- 
pensation des sommes qu'il prdtendait Stre dues 
tant a lui qu*a ses pr^decesseurs , et un delai de 
deux ans lui fiit accorde pour justifier de ses 
creances. 

II partit de Paris pour ses citats de Flandre; 
la, sur la proposition et les instances de son con- 
seil et de ses parens le due de Brabant et le comte 
Jean de Baviere , il se resolut a epouser la veuve 
de son oncle, le comte de Nevers, qui avait peri 
a la joumee d'Azincourt; c'^tait Bonne d'Artois, 

* Histoire de Bourgogne et Preuyes. 



fille da comte d'Eu, coonAable de France, mort 
a la bataille de Ificopolis, et petile-fiUe du due 
de Bern, Une ambassade, chargee de ridies 
pr&enSt partit pour soUiciter du pape les dis* 
penses necessaires. Le souYerain pontife fiit auasi 
cbargd d'un oonunun accord, par les dues de 
Bedford et de Boulogne, de prononcer sur le 
difKrent soumis k leur arbitrage aa sujet du 
double mariage de Jacquelme de Brabant; c'est 
ce qui fot arr^ lorsque le Due traversa Paris 
pour retoumer dans son dudb^ de Bovargogoe. 
n obtint encore de nouyelles marques de fayeur; 
entre autres, il fit obt^air au sure de Chastellux 
une riche part dans des confiscations &ites sur 
le cardinal de Bar et d'autres partisans du roi '• 
Le due de Bedford et le due de Bourgogne 
quitt&rent Paris a pen pr^ en m£me temps; le 
premier, pour conduire son armde contre les 
forces redoutables que le comte Douglas ayait 
assemblees sur les marches du Perche et de la 
Normandie; le second, pour assembler les homr 
mes d'armes de Bourgogne, et pousser la guerre 
ayec yigueur; mais, ayant de s*£tre mis en camr 
pagne, il apprit la terrible yictoire que les A|i« 

' Histoire dc Bourgogne. 
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glais Tenaient de remporter a Yerneuil le 17 
aoAt \ 

Toute Temperance du roi Charles se trouvait 
dans cette armee ; les £cossais, les Lombards, 
les meilleurs chevaliers du royaume etaient reu- 
nis. II en fut comme a Tordinaire : la discorde se 
mit entre les chefs. On vit eclater plus que jamais 
la haine que les gentilshommes de France avaient 
con^ue contre les £cossais» qui yenaient avec 
oi^eil et convoitise exiger du roi de France les 
emplois, les seigneuries, Fargent et toutes les 
recompenses. 

Le comte Douglas et les £cossais fiirent d*a- 
bord d'avis d'avoir bataille avec les Anglais; telle 
n'etait point Tidee du vicomte de Narbonne, du 
comte d'Aumale et des vieux capitaines fran^ais; 
its pref(^raient faire des sieges, et mettre de fortes 
gamisons dans les forteresses dont on pourrait 
s'emparer. lis yenaient cependant de perdre celle 
d'lyry, que le due de Bedford etait yenu assieger, 
et que Farmee du roi avait promis de deliyrer; 
eUe ayan^ presque jusqu'a la yue de la gamison; 
mais, trouyant les Anglais en bonne position. 
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elle se retira. Pour lors le goavemeur, Gerard 
de la Paliiere, qui s'etait engage a se rendre s'il 
n'etait pas secouru, vint porter les clefs au due de 
Bedford : c Yoici » ditril » lui montrant une lettre 
c qu'il tcnait a la oiain , la signature de dix-huit 
c des plus grands seigneurs du royaume qui 
c m*ont manqu^ de parole. » 

Pendant ce temps-la, les F ran^ais se dirigeaient 
sur Yerneuil. Pour s'en emparer, ils imaginerent 
d^assurer a la gamison qu'ils yenaient de rem- 
porter une victoire signale e sur Tarmee anglaise : 
c Yoyez nos prisonniers » , disaienl-ik, montrant 
quelques £cossais qu'ils ayaient attaches a la 
queue de leurs chevaux, et qui semblaient etre 
blesses et tout sanglans: < Ah! triste journee/ » 
criaient en anglais les soldats ecossais. La garni* 
son se laissa duper et rendit la forteresse. 

Le due de Bedford avait suivi Farmee de 
France, et s'avan^a sous les murs de Yerneuil. II 
envoya un heraut au comte Douglas, le faisant 
prier de s'arreter, et qu'il serait bien aise de 
boire un coup avec lui : c Dis a ton maitre, re- 
€ pondit le lieutenant general, que, ne le trou" 
€ vant pas en Angleterre, je viens expres du 
€ royaume d'ficosse pour le rencontrer en 
« France; qu'il se hate, je Tattends; et, en at- 
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< tendant que nous buvious ensemble, rapporte- 

< lui que j'ai fait faire bonne chere a son heraut. > 
/•On s'apprSta au combat; les Fran?ais mirent 

.•;*.■• pied a terre, et laiss^rent leurs chevaux et les 

ba'gages dans la ville; seulement deux mille hom-^ 

ny^s. d'armes, les uns lombards, les autres fran^ 
■i •- • "^ 

ti \' qaAsi sous les ordres de la Hire et de Saintrailles, 
w. ' fUrent charges d'aller attaquer les Anglais par 
/i, * dierriere. 

' ^' ' ' . ^ Le due de Bedford mit aussi tout son monde a 

y< • '. |ned ,.et g^rnit le front et les flancs de son armee 

•^ ; . 4'archers retranches derriere leurs epieux; les 

^:ievaux * jet les bagages fiirent places par der- 

^^ ^ ' iH<^ei sous la garde de deux mille archers. Le 

• regent parla ensuite aux Anglais; il lour rappela 
.^ leurs anciennes victoires, et la glorieuse con^ 

V quSte qu'ils venaient de faire du royaume de 

' France; il leur dit qu'il etait temps de rabattre 

.Fprgueil du Dauphin et de ses partisans, et que 

*\ ^'ils laissaient s'allumer le feu, I'incendie ne pour- 

,. .rait plus s'eteindre. 

r .Le conseil du roi de France n'avait pas voulu 

qu'il f&t de sa personne a cette bataille; tout eiit 

i. ete perdu avec lui, et il etait sage d'en agir ainsi* 

.'Toutefois cette prudence faisait dire que ce 

• prince n'aimait pas tant la guerre que le&rois ses 
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fires; sans donter de son murage, on croyait 
qu'il aimait mieux le repos et la paix. Le due 
d'Alenfon etatt le 8eul prince de la maison de 
France qui Alt present; il s*adressa aux Fran« 
^is : il les exhorta a se conduire en gens de . 
ooeur, et leur rappela qu'il s'agissait de savoir 
sMls s'affranchiraient de la plus honteuse servi- 
tude, ou subiraient pour toujours le joug des 
andens ennemis du royaume. 

Uardeur elait extr&ne. Bienldt, contre la vo- 
Icmte du comte Douglas, qui Youlait attendre 
Tattaque, et non la cpnunencer, le yicomte de 
Narbonne, a la t^ de ses gens, mardia sur les 
Anglais, aux cris de c Montjoie I Saint-Denis ! > ^ 
U fellut suivre un mouTement qui n'avait point j 
dte pr^Yu. Lorsqu*on arriva devant Fennemi, j^ 
deja Ton etait lass^, d^a Tarmde n'^tait plus en \ 
bon ordre. Les An^s ret^ent le dioc en criant 
d'une voix terrible, selon leur coutume :c Saint* . \ 
c George a Bedford! > De part et d'autre il n'y f 
avait ni avant-garde ni r&erve; toute Farmee ^ 
donnait a la fois. La bataille fut rude. Pendant 
plus de trois heures Favantage ne se dedara pour 
aucune des deux armees; mais les Lombards, 
pendant ce temps-la, ay ant passe derriere les 
Anglais, tombdrent sur les bagages. lis y furent 
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▼igoureusement re?us par les deux mille ar- 
dhers; cependant ils paryinrent a jeter le des- 
otdre parmi les pages et les valets qui g&rdaient 
les chevaux. Ce fut la perte des Franipais; les 

, * civaliers lombards se mirent a piller; et, pour 
taettre k couvert leur butin et les chevaux dont 
lis se saisissaieni, ils laisserent le champ de ba- 
taille, comine si totrt combat efit ete termiiie, 
Alors les deux mille archers, libres de Fattaque, 
se porterent au secours du corps d'armee. Ds 
at^riverelit comme uhe reserve de troupes frai- 
ches. Les Fran^ais tie purent r^sister a ce nouvel 
effort; la bataille fut perdue, malgre les prodiges 
de valetir des chevaliers de France et d*£cosse, 

t qui vendireiit cherement la victoire aux Anglais. 

t Le comte Douglas, messire Jacques son fils, le 

' comte de Buchan , et beaucoup d*autres £cossais , 
furent tues. La perte fut plus grande encore p^r- 
mi les Fran^ais , et ce jour fut presque aussi fii- 
neste a la noblesse que Crc'cy, Poitiers oii Azin- 
court; Jean de Harcourt, comte d'Aumale, le 
comte de Tonnerre , le comte de Ventadour, le 
sire de Roche-Baron, le sire de Gamaches, et 
une foule de vaillans chevaliers, perirent dans 
la bataille. Le corps du vicomte de Narbonne fut 
reconnu pat^mi les morts ; on lui trancha la tete , 
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et son corps fat suspendu a un gibet, parce qu'il 
avait 6t6 un des meurtriers du due Jean. Le due 
d'Alen^on, le mar^chal de La Fayette, et plu- 
sieurs autres, furent faits prisonniers. Le sire de 
Maucourt et le sire Charles de Longueyal, qui 
ayaienty ainsi que nous Favons dit, laisse le parti 
anglais , ayant it6 pris , furent d^pit^ , ainsi que 
quelques chevaliers de Normandie qui, la veille 
de la bataille, ayaient passe ayec les Fran^ais/ 

Yemeuil, ou s'^tait enferme le sire de Ram- 
bures , ne put resister ; le due de Bedford aoeorda 
a la gamison la permission d'enunener ses ehe- 
yaux et de se retirer en Berri; mais les Anglais, 
dont les Lombards ayaient pille les chevaux, ne 
youlaient pas reoonnaitre eette condition; il fal- 
lut que le comte d^ Salisbury tuat de sa main 
deux ou trois de ses gens pour faire rentrer les 
autres dans le deyoir. 

Le due de Bedford reyint tout aussit6t a Paris; 
le bruit y ayait couru qu'il ayait ete defait; une 
conspiration ayait it& d^uyerte : elle fut seye- 
rement punie, et la yiile, en rejouissance de la 
bataille de Yemeuil , donna de superbes fetes au 
regent. 
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